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Philippe Randa, d’origine walonne et poitevine, est né le 23 décembre 1960 à Montargis (Loiret). Il a dix-neuf ans lorsqu’il propose son premier roman aux Éditions Fleuve Noir qui publiaient son père depuis vingt-sept ans. À la mort de celui-ci, survenue en décembre 1979, son enfance baignée de « crimes », de « fantastique » et de « merveilleux », le mène tout naturellement à reprendre le flambeau.

Désireux tout d’abord de prolonger l’œuvre paternelle, « … il prouve de façon éclatante les lois de l’hérédité… » (Michel Lebrun), mais réussit rapidement « … ce joli tour de force d’être lui-même et de se faire très vite un prénom » (Maurice Périsset, Panorama du polar français contemporain).

Délaissant le style intimiste, il privilégie les scènes d’action.

Bien souvent, son utilisation du présent de l’indicatif « confère au style une virilité un peu bourrue » (Daniel Lemoine, Fiction n° 363) et ses romans sont pour la plupart, des romans-TGV qui ne laissent pas le temps au lecteur de reprendre son souffle.

Ses romans de science-fiction (une vingtaine, publiée dans la collection « Anticipation ») traitent de l’attirance des mythes, principalement païens, de l’expansion d’un futur empire terrien, du rêve (et pour certain du cauchemar) de la création de l’Europe libérée du condominium américano-soviétique, des manipulations politiques, de l’opposition à la société marchande… Ses héros – agents impériaux, officiers de la garde spatiale ou pirates de l’espace – sont en général des solitaires « jouets de forces contraires, toutes vouées à s’amuser d’eux ».

Écrivant également des nouvelles, il collabore aux Éditions Mondiales et aux Éditions Atlas (Les maîtres de l’Étrange, les encyclopédies des Armes et des Troupes d’Élites…

Pour mon ami Patrick Rizzi, ce dernier volet d’une trilogie pour l’unification de notre grande Patrie européenne de l’Atlantique à l’Oural.

Ph. RANDA


 

Kherna et Mnéhéma sont deux Voyageurs de Vestéra. Ils parcourent l’espace sans cesse et sans but, sinon celui d’en connaître toujours davantage, poussant de plus en plus loin leurs investigations.

Ils sortent d’hibernation quand leur vaisseau, l’Uris, traverse un champ d’ondes corrosives, les forçant à se poser sur la première planète venue : la Terre.

Au dernier moment, obligés de s’éjecter en catastrophe dans des capsules de survie, ils atterrissent en des endroits séparés.

Une guerre mondiale a ravagé la planète Terre et les États-Unis d’Amérique l’ont emporté sur leurs ennemis. Emporté, oui, mais à quel prix ! Le gigantesque affrontement des grandes puissances a laissé le monde exsangue, après seulement quelques mois de conflit. D’immenses territoires ont été ravagés et des millions d’individus sont morts.

Pour conserver le bénéfice de la victoire, les Yankees sont obligés d’occuper toute l’ancienne Union soviétique et les pays européens.

Occupation ou collaboration ?

Collabo-occupation, disent certains. D’après eux, l’Amérique a besoin de temps pour reprendre des forces, alors ses dirigeants exploitent au maximum leurs alliés occidentaux. D’où la naissance de nombreux mouvements de résistance regroupant d’anciens partisans de l’Union soviétique, des nationalistes de tous bords et ceux que les exactions des soldats américains révoltent… Seulement, que représentent-ils ? Quelques centaines de fanatiques, dispersés dans toute l’Europe, de l’Atlantique à la Sibérie.

Quant au reste du monde, la guerre nucléaire et les saloperies bactériologiques qui ont été employées en ont fait une vaste zone de cauchemar où même les Américains ne se risquent plus.

Mnéhéma et Kherna, après avoir été longtemps séparés, réussiront à se retrouver et obtiendront l’aide des résistants français, aide plus ou moins intéressée de la part de certains. De même, ils se lieront d’amitié avec un scientifique américain : Patrick Murphy.

Les deux Vestériens n’ont qu’un seul but : retrouver leur vaisseau, l’Uris, et repartir chez eux. En aucun cas, ils ne veulent s’ingérer dans les affaires intérieures des Terriens, mais Ronald Kylgate, un des six membres responsables gouvernant les États-Unis depuis la fin de la guerre, sait que ce sont des extraterrestres et qu’ils possèdent des techniques inconnues sur Terre (compensateur de gravité, radiant…), aussi a-t-il mis leur tête à prix dans toute l’Europe.

(« Mon pote, le Martien » et « Camarade Yankee », respectivement n° 1238 et n° 1354 de la collection Anticipation.)


PREMIÈRE PARTIE
LA ZONE INTERDITE 4

« L’Amérique est en nous » : formule terrible qui, si elle devenait complètement vraie, voudrait dire que nous sommes déjà des morts-vivants.

Guillaume Faye « Le système à tuer les peuples » (éd. Copernic)


LA MISSION DE PATRICK MURPHY

Les cinq habitants du Molard avaient quitté leur village très tôt le matin pour gagner les bords de l’Agny. Le vieux lavoir du début du vingtième siècle avait été remis en état par leurs soins, car depuis maintenant six ans, leur communauté vivait sans électricité. Peu à peu, d’ailleurs, les quinze hommes, vingt-cinq femmes et dix enfants en bas âge qui la composaient avaient réappris à vivre comme leurs aïeux, sans eau courante, sans confort technologique, s’habillant au hasard de ce qu’ils récupéraient ici ou là.

Ceux qui vivaient dans les zones occupées se méfiaient d’eux. Troupes de collaboration américaine comme policiers français n’osaient plus s’aventurer au-delà d’une ligne reliant Dijon, Lyon, Vienne et Avignon.

Molard était situé dans la zone interdite 4 ! Il en existait sept, en tout. Une seule en France, mais deux en Allemagne, deux en Espagne, une, immense, couvrant les trois quarts de la Pologne, de la Tchécoslovaquie et de la Hongrie. La dernière en Russie, ex-Union des républiques socialistes soviétiques, grande vaincue du conflit.

Les différents gouvernements européens et leurs « alliés » yankees y contenaient, difficilement, les créatures mutantes, nées de toutes les saloperies bactériologiques utilisées durant le dernier conflit mondial. Ailleurs, dans les territoires dévastés, mais sains, les populations rescapées tentaient de préserver vaille que vaille ce qui restait de la civilisation passée.

Henry Gallomay était le patriarche de Molard. Sévère par obligation, mais juste, ses décisions, quelles qu’elles soient, étaient respectées par tous et chacun pouvait très bien s’en aller quand bon lui semblait. Seulement, jusqu’à présent, personne n’avait quitté la communauté.

Au Molard, on survivait. Tant bien que mal, avec la conviction, peut-être illusoire, d’être plus libre qu’ailleurs. La vie dans la zone interdite valait bien celle des « autres », des occupés, des occupants et de ceux qui leur résistaient. La communauté s’agrandissait parfois, lorsque quelques rescapés de la guerre, après avoir longtemps cherché un havre de paix, la rencontraient.

C’était le cas d’Hervé Jarnossi, un Italien dont toute la famille avait péri lors de bombardements américains sur Milan le jour de ses quinze ans. Se retrouvant seul, il avait erré sur les routes, défendant sa vie contre d’autres hommes et contre des animaux mutants dont on disait que le moindre contact avec leur corps pourri était dangereux.

Pourtant, une fois, Hervé s’était battu à mains nues contre un chien sauvage de taille gigantesque, pourvu de cornes pointues. Il avait réussi à l’égorger avec un grand couteau de boucher. C’était sa seule arme à l’époque, mais il avait appris à s’en servir d’une manière redoutable. Par la suite, aucune de ses blessures, certaines très profondes, ne s’étaient envenimées. Il n’avait pas non plus subi de mutation.

Tout ce qui se racontait n’était donc pas toujours vrai, mais peut-être Hervé était-il une exception.

Ailleurs, avec d’autres bêtes, d’autres mutations, il pouvait en être différemment. Qui savait !

Aujourd’hui, armé d’un fusil mitrailleur au chargeur plein, il escortait trois femmes en compagnie de Martin, le petit-fils du patriarche. Ce dernier était une force de la nature, éternellement vêtu du treillis de l’armée française où il avait servi deux mois, avant de se retrouver seul survivant de sa compagnie. Ses camarades n’avaient pu échapper comme lui aux nuages de gaz toxique, expédiés par les Soviets.

Ou par les Ricains !… Il ne le saurait jamais.

Si chacun, au Molard, possédait une arme qu’il entretenait méticuleusement, les munitions, par contre, allaient bientôt manquer et le patriarche avait décidé dernièrement d’obliger tous les hommes à s’entraîner au tir à l’arc et au lancer de javelot.

Survivre. Coûte que coûte. Au prix de n’importe quelle régression, jusqu’au jour où, espéraient-ils, refleurirait la civilisation.

Les trois femmes tiraient chacune de petits chariots, moitié bois, moitié métal, remplis de linge sale. La plus âgée avait cinquante-six ans. Derrière elle, venait sa belle-fille. Autrefois, les deux femmes se détestaient cordialement. Maintenant, elles ne se quittaient plus, communiant ensemble dans le souvenir du fils et du mari disparu au tout début de la guerre.

La troisième, Isabelle, était la fiancée d’Hervé. Blonde, dix-sept ans, il ne se souvenait pas avoir rencontré une plus jolie fille. Il l’aimait passionnément ! Seule Isabelle était parvenue à lui faire oublier la disparition de sa famille et ce qu’il avait enduré, avant d’être recueilli par la communauté du Molard.

Arrivé au lavoir, Martin s’approcha pour examiner les lieux, mais nulle bête malfaisante ne rôdait dans les parages. Il fit alors un signe et les femmes s’avancèrent, tandis qu’Hervé et lui grimpèrent sur un promontoire rocheux, à une dizaine de mètres du lavoir. De là, ils voyaient suffisamment loin alentour pour réagir promptement si un danger survenait.

*
*   *

La jeep de l’armée U.S., conduite par Patrick Murphy, vient s’arrêter juste devant la mairie des Favrauds. Le Chercheur est seul, habillé en civil, d’un jean et d’une chemisette blanche. Sur sa pochette de poitrine, il arbore la Croix Rouge des Médecins et Scientifiques.

Il saute à terre et me rejoint dans l’ancien bureau du maire où il ne reste plus qu’une table de travail et deux fauteuils en piteux état, recouverts d’une couche de poussière impressionnante. Je dépose mon fusil contre le mur avant de lui tendre la main. Le Chercheur a un large sourire :

— Content de vous revoir, Kherna.

— Moi également, Murphy.

Je ne peux m’empêcher de plonger dans ses pensées pour vérifier s’il ne m’a pas trahi. Tout de suite, je suis tranquillisé. Personne n’est au courant du rendez-vous qu’il m’a fixé.

— Ce matin, j’ai eu des nouvelles de Kirk, m’annonce-t-il d’emblée.

Il s’agit du Scientifique avec lequel il collaborait, avant que je ne détruise le camp de répression 12 pour délivrer Mnéhéma. Durant la bataille qui a eu lieu, il a reçu une rafale de fusil mitrailleur.

— Alors ?

— Il va bientôt quitter l’hôpital de Blois pour finir sa convalescence dans sa famille en Géorgie. Je ne le reverrai pas avant son départ.

— Vous aurez un nouveau collaborateur, dans ce cas ?

Oui ; j’ai déjà reçu une liste de noms parmi lesquels je le choisirai aujourd’hui même, car demain, je pars pour te camp « Reagan » de Clermont-Ferrand où une escorte m’attend.

Il pousse un soupir :

— Avant-hier, quand j’ai laissé un message à votre intention, dans cette mairie abandonnée où nous nous sommes quittés il y a un mois, je craignais que vous ne le lisiez pas à temps, ou alors que vous soyez parti de la région avec votre compagne.

— Nous allions nous y décider d’un jour à l’autre.

— Dans l’espoir de retrouver votre vaisseau spatial ?

— Oui.

Murphy sort de sa poche un paquet de cigarettes qu’il me tend ; je me sers et tout en me donnant du feu, il précise :

— Soyez tranquille, je n’ai parlé à personne de vos projets, même pas à Ronald Kylgate, le membre responsable. Il a tenu à m’interroger personnellement quelques jours après la destruction du camp de répression 12. Je… je lui ai dit la vérité. Enfin, une vérité quelque peu arrangée. Je vous avais suivi sous la menace, en tant qu’otage. Une fois dans la région d’Angoulême, vous m’aviez indiqué la trace d’un arlstrüm avant de repartir pour le nord de l’Europe. J’ignore s’il m’a cru. De toute façon, il tient à vous mettre la main dessus à tous prix.

— Pour cela, il offre une fortune à quiconque permettrait notre arrestation. Quant à notre signalement, il a été diffusé dans toute la France.

— Pas seulement en France, Kherna, mais dans tous les territoires occupés par nos troupes en Europe. Et ce n’est pas tout : Kylgate a promis de libérer un nombre important de terroristes détenus dans nos camps si vous nous étiez livrés.

— Il est donc persuadé que nous venons de l’Espace ?

— Oui… et surtout, dans les rapports et témoignages vous concernant, il est question de vos prouesses. Notamment, de votre faculté de vous déplacer dans les airs. Comme vous n’avez pas d’ailes accrochées au dos, vous possédez forcément des techniques scientifiques inconnues sur Terre.

— Juste ! Et votre membre responsable veut se les accaparer. (J’ai un sourire amusé.) Il n’est pas le seul ! Tous les officiers de votre armée, qui nous ont approchés ou détenus à leur merci, les ont convoitées. Et pas pour la grandeur des États-Unis d’Amérique, je vous prie de le croire, mais par ambition personnelle. De même, parmi les résistants français, certains seraient prêts à tout pour les obtenir.

— Mais personne ne vous a dénoncés, jusqu’à présent.

— Pour cause ! Les résistants qui nous connaissent ne tiennent pas à ce que nos techniques tombent entre vos mains.

Murphy se met à rire ; je poursuis :

— En tout cas, depuis un mois, Mnéhéma et moi avons préféré rester dans la région, à cause des recherches lancées à notre encontre.

— Vous avez bien fait, reconnaît-il. Vous auriez été immanquablement repérés.

— Maintenant, dites-moi pourquoi vous teniez tant à me voir ; sur votre message, vous avez écrit que c’était urgent et très important.

— Oui, urgent à cause de mon départ cet après-midi et important, parce que j’ai une proposition à vous faire, Kherna. Une proposition inespérée pour vous.

Il expire une longue bouffée de cigarette avant de se lancer :

— À Clermont-Ferrand, une escorte m’attend. Le gouvernement français et le haut commandement de l’armée de collaboration ont mis à ma disposition une dizaine d’hommes, deux jeeps et un hélicoptère afin que je poursuive mes recherches sur les mutations et les arlstrüms à l’intérieur d’une zone interdite, puisque c’est de là qu’ils viennent. La zone interdite 4 entre Lyon et Genève a été retenue. Accompagnez-moi là-bas, Mnéhéma et vous.

Il pousse un soupir :

— Pour être franc, si je n’hésite pas une seconde à m’y rendre, je ne suis guère rassuré. Je vous ai vu à l’œuvre, vous valez à vous seul une compagnie entière de Marines. Et si votre compagne est aussi redoutable…

— Elle l’est, mais n’exagérez tout de même pas nos possibilités. Jusqu’à présent, nous avons eu beaucoup de chance… et avons bénéficié de la surprise que provoquait entre autres, nos facultés de télépathie et de télékinésie. (J’ouvre mon blouson pour lui montrer le harnais de mon compensateur de gravité.) Et voilà l’appareil qui nous permet de voler.

— Ajoutez encore à votre panoplie cet étrange pistolet, glissé dans la ceinture de votre pantalon.

— Mon radiant ? Oui, il est plus efficace que vos armes à feu, mais Mnéhéma a perdu le sien et il ne reste que quelques charges au mien. Il me faut les économiser.

— Vous n’êtes pas capables de vous fabriquer des munitions ?

— Il me manque les matières premières et le matériel nécessaire.

— Je pourrais peut-être vous les fournir.

— Si Mnéhéma et moi acceptons de vous accompagner là-bas ?

Il hausse les épaules :

— Pourquoi pas, mais j’ai encore une information qui devrait vous y inciter en dehors de cet éventuel marchandage. Je me suis renseigné à propos de votre vaisseau spatial. En aucun cas, il n’a pu s’échouer dans un territoire que nous contrôlons, c’est une certitude.

— Ce qui signifie qu’il nous reste à aller le chercher à l’intérieur d’une zone interdite.

— Absolument.

Je vérifie aussitôt dans ses pensées si Murphy me ment, mais non, il a vraiment questionné plusieurs services de l’armée. L’Uris n’a été signalé nulle part.

— Ajoutez à cela qu’une fois en zone interdite, vous échapperez aux recherches lancées par Kylgate.

— Évidemment… J’accepte votre proposition, Patrick, mais tiens à ce que les choses soient claires entre nous. Si nous retrouvons l’Uris, nous vous laisserons et si vos dirigeants s’en prennent à nous à ce moment-là, nous nous défendrons.

— Je le comprends très bien. (Un sourire joyeux éclaire son visage). Inutile de vous cacher combien je suis soulagé de vous savoir avec nous là-bas, mais je dois encore vous mettre en garde sur les risques que nous allons courir.

En fait, toute son appréhension provient du manque d’informations des Américains sur les zones interdites. Nerveux, Murphy écrase son mégot et allume immédiatement une nouvelle cigarette en m’expliquant :

— Cet après-midi, j’irai en hélicoptère au camp « Reagan ». Je piloterai moi-même et passerai vous prendre ici pour vous conduire directement à l’intérieur de la zone interdite 4, sur l’ancienne Nationale 522 qui mène à Bourgoin-Jallieu où il est convenu que j’établisse mon camp. Je vous donnerai du matériel pour vous installer. Ma mission arrivera là-bas le lendemain, elle. Bien entendu, à cause de votre signalement diffusé partout, il n’est pas question que les hommes de mon escorte vous aperçoivent, Mnéhéma et vous. Nous conviendrons d’un lieu et d’une heure précise chaque jour pour nous rencontrer. Vous êtes d’accord ?

— Jusqu’à présent, oui, mais Mnéhéma et moi ne serons pas seuls. Nous devions quitter la région avec deux compagnons. Vous les connaissez, il s’agit de Sylvette Cabre et de Félix Merchaud, avec lesquels nous nous sommes échappés du camp de répression 12.

— Tous les deux sont activement recherchés aussi. Officiellement, on reproche à la première d’avoir été la maîtresse de John Young, un membre responsable que les terroristes ont assassiné, et au second, d’être l’un de ces terroristes. En fait, Kylgate sait qu’ils vous connaissent, l’un et l’autre.

— Leur « cavale », comme ils disent, ne pourra donc durer éternellement et je pense qu’ils seront d’accord pour nous suivre dans la zone interdite.

— Malgré les dangers ?

— En France, ils sont traqués, ne l’oubliez pas.

Depuis que j’ai parlé de Sylvette et de Félix, Murphy est contrarié ; j’en réalise la raison sans avoir besoin de plonger dans son esprit, mais le rassure :

— Je réponds d’eux ! Ils savent que vous êtes un Chercheur, Patrick, et oublieront que vous portez l’uniforme de ceux qui occupent leur pays.

— Si vous le dites, soupire-t-il. Et puis, Merchaud ne sera peut-être pas de trop ; nous ne savons pas ce qui nous attend là-bas.

Il consulte sa montre en déclarant :

— Je dois rentrer au camp. Vous est-il possible d’être là tous les quatre, à quatorze heures ?

— Oui.

Nous échangeons une franche poignée de main ; Murphy est vraiment soulagé de me voir accepter sa proposition… et en m’apprenant que l’Uris se trouve dans une zone interdite, il nous gagne un temps appréciable dans les recherches que nous allions entreprendre, Mnéhéma et moi.

Je l’accompagne jusqu’à la porte de la mairie et le regarde monter dans sa jeep. Il s’éloigne quelques instants plus tard en direction du camp américain d’Angoulême.

Ensuite, j’actionne la poignée de mon compensateur de gravité et d’un coup de talon, prends la direction de Mongoumard où les résistants commandés par Régis Hubert ont établi leur camp.


LES CROISÉS DE CRISTOBALD Ier

Les femmes allaient bientôt en avoir terminé avec le lavage. Ensuite, elles se baigneraient, puis ce serait au tour des deux hommes. L’absence d’électricité rendant inutilisable les salles de bains ou les piscines du Molard, la communauté avait peu à peu pris l’habitude de venir se laver à tour de rôle dans l’Agny.

Martin avait passé une mauvaise nuit et somnolait, assis sur le rocher. Ce fut Hervé qui distingua soudain la silhouette à travers les buissons touffus du sous-bois. Aussitôt, il s’écria :

— Attention, quelqu’un !

Martin s’allongea sur le rocher en braquant son pistolet mitrailleur.

— Où ?

Hervé tendit la main gauche pour lui montrer la direction quand l’homme apparut entre deux arbres. Un homme grand, très maigre, vêtu d’une combinaison de cuir noir comme les motards d’autrefois et chaussé de bottes montantes. À la hauteur de sa poitrine était cousue une croix. Son visage, extrêmement ridé, avait une expression neutre.

Comme ses vêtements étaient propres, qu’il ne semblait nullement épuisé et n’avait pas d’armes apparentes, Hervé et Martin conclurent qu’il ne s’agissait pas d’un errant. L’homme s’avança vers eux, la main tendue en signe de paix et annonça :

— Je ne viens pas en ennemi. Que la paix de Jésus-Christ soit sur vous.

— Tu es seul ? demanda Martin.

— Oui ; seule la bonté du seigneur Cristobald m’accompagne.

Hervé émit une moue dubitative :

— Et si tu rencontrais une bête mutante ou des bandits, la bonté du seigneur Cristobald te sauverait-elle la vie ?

— J’ai un fusil, mais je l’ai laissé dans le bois afin de ne pas vous effrayer.

L’homme croisa les deux mains sur sa poitrine.

— Je m’appelle Jonathan. Êtes-vous croyants ? Croyez-vous dans la sainte religion chrétienne ?

— Non, laissa tomber Hervé. Pas davantage dans Jésus que dans un autre. Je crois dans un bon fusil et dans mon habileté à m’en servir. Jusqu’à présent, les événements m’ont donné raison.

— Tu en es convaincu, en tout cas, rectifia Jonathan.

— D’où viens-tu ? interrogea Martin qui n’était pas plus croyant que son ami.

— De loin à l’intérieur de la zone interdite. Notre Église y croît dans la sérénité et je viens vous annoncer son existence afin que nous nous rassemblions tous dans la prière, l’humilité et la confiance autour de Sa Sainteté Cristobald Ier, pape à la Nouvelle Rome.

Hervé sauta du piton rocheux pour aller s’assurer que Jonathan n’avait effectivement aucune arme sur lui. Le fidèle de Jésus se laissa palper sans opposer de résistance, se contentant d’indiquer :

— Mon fusil est au pied du grand chêne dont on aperçoit les branches, d’ici.

Les femmes s’étaient arrêtées de laver leur linge pour s’approcher. Elles regardaient Jonathan avec curiosité et respect… et soudain, la plus âgée, Marthe Dehen, questionna :

— Êtes-vous prêtre ?

— Pas encore, ma fille… Sa Sainteté Cristobald Ier m’élèvera à cette dignité lorsque j’en serai digne et lorsque nos fidèles seront suffisamment nombreux pour qu’un tel titre se justifie. Je ne suis pour le moment qu’un simple croisé.

— Aussi as-tu intérêt à favoriser le recrutement, émit Martin. Question de promotion, pour toi !

Il éclata d’un gros rire joyeux. Marthe Dehen le fustigea du regard avant de s’adresser à nouveau à Jonathan :

— Vous pouvez tout de même procéder à la confession ?

— En effet, mon enfant, en effet.

— Depuis des années, je n’ai pu me confesser, mon Père. Dans notre communauté, il n’y a plus d’hommes de foi.

— Je suis là, maintenant, la rassura Jonathan avec un sourire.

Hervé échangea un bref regard avec Martin ; ils n’appréciaient ni l’un ni l’autre, ce nouveau venu. Martin parce qu’il avait toujours considéré la cure-taille comme une sale engeance, et Hervé parce qu’il se méfiait des étrangers. Par principe. Au début de son installation dans la communauté du Molard, c’est lui qui s’était défié le plus des autres. Plus d’un mois après son arrivée, il ne s’endormait jamais sans donner deux tours de clef à la porte de sa chambre.

— Je vais chercher son fusil, dit-il.

— Et nous, nous allons terminer le linge, murmura Isabelle. Il n’y en a plus pour longtemps.

Les trois femmes retournèrent au lavoir. Martin et Jonathan restèrent face à face.

— Et vous êtes combien dans votre communauté ? s’enquit le petit-fils du patriarche.

— Cinq cent quarante-sept âmes, mon fils.

— Ça fait pas mal de monde… Vous avez des contacts avec les Américains ?

— Aucun ; nous ne cherchons pas à en établir.

— Nous non plus.

— Il y a un moment pour tout. Le seigneur Jésus n’est pas pressé d’assurer à nouveau son règne sur les Hommes, mais il se rappellera quels ont été ses premiers et plus fidèles serviteurs.

— Mouais, soupira Martin, dans ce cas, vous avez raison de vous y prendre de bonne heure.

Il étouffa de nouveau un rire en tournant la tête vers Hervé.

Celui-ci s’enfonçait dans le sous-bois en direction du grand chêne où Jonathan avait abandonné son arme. Il avançait en tenant fermement en main son fusil mitrailleur, prêt à ouvrir le feu au moindre danger.

Un bruit attira son attention sur sa gauche ; aussitôt, il s’immobilisa, écouta attentivement, mais n’entendit plus rien. Il se remit en marche, plus méfiant que jamais et arriva au pied du chêne contre lequel, effectivement, un fusil était posé. Hervé reconnut un KGL soviétique.

Comme il se penchait pour le ramasser, quelqu’un se laissa tomber sur son dos depuis les branches de l’arbre. Quelqu’un vêtu également d’une combinaison de cuir noir.

Deux autres hommes surgirent pour le maîtriser. Hervé cria. Deux secondes plus tard, une rafale fut tirée près du lavoir. Martin avait ouvert le feu. Sur Jonathan ?

Désarmé, Hervé encaissa deux coups de poing à l’estomac qui lui coupèrent la respiration ; on le traîna alors vers le lavoir où une demi-douzaine d’hommes, tous pareillement habillés en cuir noir, entouraient les trois femmes et Martin.

Dès qu’Hervé avait crié, Jonathan s’était rué sur ce dernier et malgré sa maigreur, avait réussi à le frapper suffisamment fort au plexus solaire pour laisser le temps à ses acolytes, tapis dans les environs, de le rejoindre. Une rafale du fusil-mitrailleur, partie par accident, avait labouré le sol à leurs pieds.

— Déshabillez-vous ! ordonna Jonathan d’une voix sèche.

Marthe Dehen intervint :

— Pourquoi, mon Père… Pourquoi ?

Le regard du croisé était devenu d’une dureté impressionnante :

— Nous allons vérifier si vous n’avez pas été atteints par les mutations. Si vous nous obéissez, vous n’avez rien à craindre pour vos vies. Allez, exécution !

— Vous êtes complètement cinglés, bon Dieu ! s’écria Martin.

Aussitôt, il écopa d’un coup de crosse dans le ventre.

— On ne prononce pas le nom du Père pour jurer ! indiqua calmement Jonathan.

Puis, d’une voix coléreuse, il répéta :

— Déshabillez-vous ! J’ai donné un ordre, vous devez obéir !

Un à un, les cinq membres de la Communauté du Molard commencèrent à retirer leurs vêtements. Jonathan et ses huit acolytes étaient armés chacun de fusil KGL. Cinq d’entre eux portaient des bourriches de cuir pour les munitions.

Les femmes se mirent nues sous les regards concupiscents des croisés. Jonathan examina alors minutieusement les cinq corps jusqu’aux parties les plus intimes de leur anatomie.

— Vous pouvez vous rhabiller, vous êtes sains, se contenta-t-il de murmurer.

— Nous le savions, grogna Martin. Il était inutile de nous tripoter pour le vérifier.

— Vous faites désormais partie de l’Église de Sa Sainteté Cristobald Ier, annonça Jonathan.

— Nous n’avons pas vraiment le choix, n’est-ce pas ? demanda Hervé.

Pour toute réponse, Jonathan s’extasia :

— Gloire à Jésus-Christ !

Sept autres voix lui firent immédiatement écho :

— Gloire, gloire à Jésus-Christ ! Gloire au Galiléen !

— Partons maintenant, ordonna Jonathan.

Les femmes n’étaient pas encore totalement rhabillées et terminèrent de se vêtir en marchant. La petite troupe emprunta un chemin à travers la forêt, tournant le dos au Molard. Le linge fut abandonné au lavoir.

Ils arrivèrent bientôt à un petit pont enjambant l’Agny. C’est en le traversant qu’Hervé tenta sa chance. Les fidèles de Jésus n’avaient pas pris la peine d’attacher les mains des nouveaux membres forcés de leur Église. Hervé bouscula celui qui marchait à ses côtés pour plonger dans la rivière.

— Abattez-le ! ordonna Jonathan.

*
*   *

Comme je m’y attendais, Sylvette et Félix ont décidé de nous suivre à l’intérieur de la zone interdite 4. La répression contre la Résistance étant très dure en France, il ne leur est guère possible de rester indéfiniment terrés à Mongoumard.

Quant à Mnéhéma, elle n’est pas fâchée de partir, elle aussi. Durant tout ce mois écoulé depuis sa libération du camp de répression 12, elle s’est reposée. Au début, nos retrouvailles ont posé un problème vis-à-vis de Sylvette qui était ma maîtresse, mais cette dernière s’est facilement consolée dans les bras de Félix.

Régis Hubert reste avec cinq compagnons ; recherchés et isolés, ils ignorent encore ce qu’ils vont devenir. Leurs quelques coups de main contre des convois de l’Armée U.S., leur ont permis de s’approprier de nombreuses armes neuves et des munitions, mais pas les vivres ni les médicaments dont ils auraient besoin pour s’organiser efficacement.

À nouveau, Hubert a tenté de me convaincre de me joindre à la Résistance contre les Américains… ou tout au moins, de lui faire profiter de certaines techniques qui, à plus ou moins long terme, lui donneraient une supériorité militaire.

J’ai eu beau lui expliquer une énième fois que n’étant pas Terriens, le conflit avec les États-Unis ne nous concernait pas, que nous avions reçu des directives strictes du Grand Conseil de Vestéra avant notre départ afin de ne pas nous ingérer dans les affaires intérieures d’une planète, cela a été peine perdue !

En fait, depuis qu’il me connaît, son rêve est de s’accaparer mon radiant et mon compensateur de gravité.

Comme s’ils allaient lui suffire à vaincre toute l’armée yankee à lui tout seul !

*
*   *

Jonathan donna l’ordre à sa troupe de repartir, certain qu’Hervé était mort. Il penserait à faire dire une messe pour le repos de son âme, dès leur arrivée à la Nouvelle Rome. Seuls ses compagnons gardaient au fond d’eux-mêmes l’espoir qu’il était vivant.

Effectivement, ancien champion minime de natation de sa ville, avant-guerre, Hervé avait nagé sous l’eau le temps qu’il fallait pour s’éloigner du pont et réapparaître assez loin pour ne plus être en danger.

Accoudé à la berge, il recouvra lentement son souffle, puis hésita. Devait-il rentrer au Molard donner l’alerte ou bien suivre la colonne de Jonathan pour savoir où elle se dirigeait ?

Seulement, sans arme, dans une zone interdite, il ne fallait pas espérer survivre très longtemps. Non, il devait retourner au Molard, prendre un fusil et des vivres avant de se lancer ensuite sur les traces des salopards.

Et quand il les aurait retrouvés, pas un seul des tarés qui l’avaient séparé d’Isabelle ne survivrait. Cela, il se le jura.


LES MOTARDS

Mnéhéma, Sylvette, Félix et moi n’emportons que nos armes, puisque Patrick Murphy m’a promis du matériel pour nous installer une fois arrivés dans la zone interdite 4. Nous avons déjeuné avant de quitter Mongoumard et gagnons le village des Favrauds par un petit chemin forestier afin de ne pas risquer d’être repérés par une patrouille américaine.

— J’espère qu’ tu sais c’ que tu fais, Kherna, ronchonne Félix. Qu’le Murphy va pas rappliquer avec un bataillon de soldats.

— Je t’ai dit et répété que j’avais sondé ses pensées ; je suis donc certain de ses intentions.

Mnéhéma et Sylvette ont des tee-shirts sous leur veste de treillis, alors que Félix et moi portons nos blousons de toile kaki à même la peau. Sinon, nous avons les mêmes jeans et les mêmes chaussures de sport, volés il y a deux semaines dans un magasin d’Angoulême. Grâce à nos compensateurs de gravité, Mnéhéma et moi avions pu nous y introduire par les toits de l’immeuble afin d’y prendre ce qu’il nous fallait.

Nous avons aussi des ceinturons de cuir et des couteaux de chasse. Comme armement, nous disposons tous les quatre de fusils à pompe riot-guns à huit coups et de Colt de l’armée américaine pour lesquels nous possédons toutes les munitions nécessaires dans nos gibecières.

— Voilà un hélico ! annonce Félix.

Mnéhéma et moi l’avions entendu arriver de loin, avant même qu’il ne survole les Favrauds ; nous massons nos nerfs oculaires pour augmenter nos vues et nous assurer qu’il s’agit bien de Patrick Murphy. Oui… Il se pose devant la mairie des Favrauds et nous courons nous engouffrer à l’intérieur de son appareil.

— Pas de regrets ? questionne Murphy en me serrant la main.

— Pas encore.

Nous atteignons la Zone interdite en milieu de journée, après une heure trente de vol. L’hélicoptère de Murphy est un « kiowa », modèle léger, capable d’une autonomie de vol de près de deux heures trente, grâce à un réservoir supplémentaire.

Après Saint-Jean-de-Bournay, à une vingtaine de kilomètres de Vienne, l’Américain nous indique :

— Je vais vous débarquer. Il vous suffira de suivre la route nationale ; elle mène directement à Bourgoin-Jallieu.

Dans l’hélicoptère, Murphy avait préparé à notre intention quatre sacs à dos avec des vivres, des médicaments et du matériel de première nécessité. Nous nous installerons dans l’ancien village du Raffour, à six kilomètres de la ville. Ainsi, nous serons à la fois proche et suffisamment loin du camp qu’il établira demain.

— Je ne vais pas m’attarder, dit-il encore. Au camp de Clermont-Ferrand, on doit commencer à s’inquiéter de mon retard.

— Vous devrez fournir une explication.

— J’aurai effectué un vol de reconnaissance au-dessus de la zone interdite 4. Ce n’est pas défendu, que je sache.

Il se pose et nous quittons tous l’appareil.

— Nous v’là donc en zone interdite, déclare Félix. À première vue, le changement n’est pas flagrant.

— Tu t’attendais à quoi ? lui lance Sylvette… À des arbres bleus, de l’herbe rouge et de petits hommes verts ?

— Ça m’aurait pas vraiment étonné, avec tout c’ qui s’ raconte dessus.

Actionnant mon compensateur de gravité, je donne un coup de talon sur le sol et m’envole jusqu’à la cime d’un arbre pour avoir une vue d’ensemble du coin. Je repère quelques oiseaux, qui ne semblent pas touchés par une quelconque mutation et un lièvre, lui aussi normal. Bien sûr, il faudrait les examiner en laboratoire. Les mutations ne sont pas forcément visibles à l’œil nu.

Je scrute chaque amas de ruines des environs pour y déceler une éventuelle présence, puis finis par redescendre de l’arbre pour annoncer :

— Rien d’insolite. Des maisons abandonnées, les routes qui ne sont plus entretenues, la végétation qui commence à tout envahir. Peu à peu, la nature reprend ses droits.

— La nature, ouais, ponctue Félix… Mais quelle nature ? Tout est là ! Pas aperçu de nuage rouge ?

— Un arlstrüm ? Non, mais de toute façon, nous allons suivre la route nationale ; elle est suffisamment dégagée pour que nous ne risquions pas d’être surpris.

— Seulement, nous avancerons à découvert et serons facilement repérables. Si les Ricains ignorent presque tout ce qui s’ passe dans les zones interdites, ils sont certains d’une chose, en tout cas, c’est qu’il y a du peuple.

Patrick Murphy acquiesce d’un hochement de tête.

— Eh bien, dis-je, le plus tôt nous prendrons contact avec des humains, mieux ce sera, Félix.

— Sauf s’ils sont devenus de petits bonhommes verts, lance Sylvette en riant.

— Rigole, grince Félix, mais moi, j’apprécie pas des masses toutes ces mutations. Ça me fait gerber rien qu’ d’y penser !

— Allons, mettons-nous en route et gare aux petits hommes verts s’ils nous rencontrent. Si je me rappelle bien nos premières conversations, Félix, tu imaginais déjà les extraterrestres sous la forme de « petits bonshommes verts », non ?

— Dans toutes vos diableries, à Mnéhéma et à toi, ça m’étonnerait pas qu’vous soyez capables de vous transformer… Non ça m’étonnerait pas !

Nous saluons Murphy avec lequel rendez-vous est pris au Raffour pour le lendemain. Le Scientifique remonte dans son appareil et décolle. Dès qu’il a pris de la hauteur, Félix admet :

— Ouais, il est bien, c’t’ Américain. Y a des exceptions, quand même !

Nous empoignons tous nos sacs à dos et avançons en bordure de la nationale 522, quand tout à coup, des rafales de mitrailleuses retentissent loin derrière nous.

— Le zinc de Murphy, merde ! s’écrie Félix.

Mnéhéma et moi augmentons sur-le-champ nos nerfs oculaires pour apercevoir l’hélicoptère de l’Américain perdre de l’altitude à l’horizon.

— On l’a descendu ! murmure Félix, atterré.

Me débarrassant de mon sac à dos, je déclare :

— Restez ici, je vais lui porter secours.

— Je vais avec toi, dit Mnéhéma.

Elle abandonne également son sac et actionnant nos compensateurs de gravité, nous quittons la Nationale pour nous diriger en vol plané vers l’endroit où l’hélicoptère a disparu.

Bien que son appareil ait été sérieusement endommagé, Murphy semblait pouvoir réussir à se poser, Mnéhéma et moi progressons le long d’un petit bois derrière lequel se trouve l’hélicoptère. Déjà une chose, nous ne voyons ni fumée, ni flammes. Nous sommes presque arrivés, lorsque je dis à ma compagne :

— Attention ! Il faudrait repérer d’où l’on a tiré. Je m’en occupe. Toi, approche-toi de l’hélicoptère et tâche de sauver Patrick, mais méfie-toi. Ceux qui l’ont abattu sont peut-être déjà sur place.

— Ne t’inquiète pas.

Elle s’éloigne à travers le bois, tandis que j’effectue un vaste détour par la gauche à la lisière des arbres. J’évite de me poser au sol et effectue des sauts de branche en branche. Ainsi, je perds du temps, mais espère surprendre les agresseurs de l’Américain.

Un bruit de moteur… De plusieurs moteurs ! Le temps de me dissimuler au faîte d’un énorme chêne, je distingue encore assez loin sur une petite route, trois silhouettes, chevauchant des motos. Ils portent des costumes de cuir noir et une des motos est un side-car sur lequel est installée une grosse mitrailleuse.

Pas de doute, ce sont eux qui ont abattu l’hélicoptère. Je dois les retarder pour laisser Mnéhéma s’occuper de Murphy. Il est peut-être inconscient ou blessé.

Comme les motards sont obligés de passer pratiquement sous mon arbre, je reste où je suis, me contentant de mettre en joue le side. Je les laisse ensuite approcher à une trentaine de mètres et ouvre le feu sur le pneu avant du véhicule.

Le side fait un écart et accroche une moto qu’il envoie dans les décors. Aussitôt, les deux autres motards, avec une rapidité et un entraînement impressionnant, couchent leurs véhicules à terre pour s’allonger derrière en empoignant leurs armes. Heureusement, ils ignorent d’où l’on a tiré et ne me distinguent pas dans le feuillage de l’arbre.

Le pilote du side a réussi à arrêter sa machine et, à son tour, met pied à terre pour se dissimuler derrière. Seul le motard qu’il a fait tomber reste immobile sur le sol. À mon avis, il feint d’être évanoui.

Ils sont neutralisés comme je le désirais. Mnéhéma a le temps de s’occuper de Murphy. Je me contente de surveiller les trois hommes en cuir. Sur leurs combinaisons, ils arborent des croix blanches. Ils sont jeunes, portent des barbes et semblent bien armés. Outre leurs fusils de guerre, différents de ceux des Américains, ils ont des pistolets et je vois plusieurs grenades accrochées au ceinturon de l’un d’eux.

Ils habitent la zone interdite 4, cela ne fait aucun doute. Et d’après ce que je peux en juger, n’ont subi aucune mutation. Les craintes du haut-commandement américain ne sont donc pas fondées. Ou disons, pas entièrement fondées. Il est possible de vivre ici.

Tout à coup, mon attention est attirée par des piétinements sourds. Un troupeau lancé en pleine course ! Il apparaît soudain au coin du bois et fonce vers les motards. Une vingtaine de bovidés. À l’origine, ce devait être des vaches, mais elles ont subi une mutation, elles. Leurs cornes sont plus longues, plus acérées et leur peau est constellée de plaques rouges.

Les motards n’essaient même pas de les repousser. Ils relèvent leurs machines et lancent les moteurs pour s’enfuir, semblant oublier complètement que l’on vient de leur tirer dessus.

Les bovidés ne courent pas assez vite pour les rattraper… Sauf l’homme que le side avait fait tomber. Celui-là tente en vain de faire repartir sa moto et voyant qu’il n’y parviendra pas, l’abandonne pour détaler vers une rivière toute proche, derrière laquelle s’étend une plaine.

Il ne l’atteindra pas avant d’être rejoint. Si je n’interviens pas, il est condamné. Actionnant mon compensateur de gravité, je plonge vers lui, tout en abattant au passage le bovidé de tête.

J’arrive dans le dos du motard qui s’est retourné. En m’apercevant, il relève le canon de son fusil, mais je ne lui laisse pas le temps de tirer.

Je bascule en arrière pour le percuter des deux pieds dans la poitrine. Sous le choc, il s’écroule à la renverse. Son coup part en l’air. Pas le temps de le raisonner. Je l’assomme d’un coup de crosse avant qu’il ne se redresse, puis le soulève dans mes bras. D’un coup de talon, je repars en direction de la rivière au moment où le premier bovidé parvient à notre hauteur.

L’animal décoche un coup de corne dans l’air et derrière lui, le troupeau marque un temps d’arrêt. Ils sont aussi surpris qu’a pu l’être le motard.

Nous atteignons la rive ; je m’arrête un instant sur la berge, puis file vers un arbre isolé au milieu de la plaine. L’homme est lourd et m’oblige à relancer mon compensateur deux fois avant de m’asseoir sur une des branches basses. Le troupeau s’est arrêté devant la rivière et a compris qu’il ne nous rattraperait jamais.

Je commence par désarmer le motard, m’appropriant ses grenades, son couteau et son pistolet. Je découvre même dans les poches de sa combinaison, une paire de menottes. Parfait. Je lui attache un bras à une branche et l’installe de façon à ce qu’il ne risque pas de tomber.

Ensuite, je m’envole en direction du bois. J’ai hâte de savoir si Patrick Murphy s’en est tiré. Les motards, eux, ont disparu. Ils ne se sont pas préoccupés un seul instant de leur compagnon. Le troupeau les a littéralement terrorisés.

Lorsque je reviendrai interroger mon prisonnier, il me dira certainement pourquoi.

Je contourne le bois et arrive près de l’hélicoptère de Murphy, posé en catastrophe sur un terrain caillouteux. L’Américain n’est plus à l’intérieur et je ne remarque aucune trace de sang. Donc, il n’est pas mort dans l’accident.

Il a quitté l’appareil immédiatement et, pour échapper à ses éventuels agresseurs, a pris la fuite. Mnéhéma a dû arriver aux mêmes conclusions et s’est sans doute lancée à sa recherche.

Dans quelle direction ?

Je prends de la hauteur pour tenter de les apercevoir, mais en vain. Les bois sont nombreux dans le coin. Le mieux que j’ai à faire est de laisser un message à ma compagne pour lui expliquer de nous rejoindre au Raffour.

Dans la cabine de l’hélicoptère, je déniche un gros crayon-feutre noir avec lequel j’écris sur la carcasse de l’hélicoptère : « Barana dera gori stel kanost. » Ce qui signifie en vestérien : « Je t’attends au village où nous nous rendions. » Sur Terre, personne ne pourra découvrir la signification de ces mots.

Il me reste à interroger le motard. Il doit avoir repris conscience, maintenant. Je me demande quelle tête il fait de se retrouver attaché dans l’arbre.

*
*   *

Le Commandant Horman reçut la nouvelle de l’arrivée du membre responsable Ronald Kylgate à peine une heure avant qu’un hélicoptère ne dépose celui-ci dans le camp « Reagan » qu’il dirigeait. Il ne l’avait encore jamais rencontré, mais on le lui avait décrit comme un des plus durs des six membres responsables gouvernant les États-Unis d’Amérique depuis la fin de la guerre.

Petit, tassé sur lui-même, Kylgate était un homme perpétuellement inquiet pour sa sécurité. Entouré d’une garde personnelle de douze Marines sur la fidélité desquels il pouvait compter, il était coutumier des arrivées impromptues, des changements d’itinéraires ou de véhicules.

Horman avait mis à sa disposition le meilleur appartement du camp. Kylgate s’y enferma aussitôt avec lui en demandant à voir Patrick Murphy.

— Nous l’attendons, membre responsable.

Kylgate fronça les sourcils :

— Il est parti du camp américain d’Angoulême dans la matinée. Il devrait être arrivé depuis longtemps… Enfin ! Son escorte est-elle prête ?

— Bien sûr.

À ce moment-là, un message tomba sur les téléscripteurs du camp « Reagan ». Il était expédié depuis le camp américain d’Angoulême et indiquait qu’une bande terroriste avait été anéantie dans les environs du village de Mongoumard. Trois Français avaient été faits prisonniers dont l’un, Régis Hubert, déclarait avoir des déclarations à faire à propos de Kherna et de Mnéhéma, les deux extraterrestres recherchés.


DUVALLIER

Un instant, j’ai eu envie de rejoindre Félix et Sylvette pour les tenir au courant, mais n’en sais pas encore suffisamment pour cela. De toute manière, ils vont attendre à l’endroit où je les ai laissés.

Le mieux à faire est d’interroger l’homme en cuir noir avant de les retrouver, mais auparavant, je gagne la plaine où est restée sa moto. Le troupeau de bovidés s’est éloigné et les compagnons du motard ont disparu.

Je m’arrête un instant auprès du corps de l’animal que j’ai abattu. À l’origine, il devait effectivement s’agir d’une vache. Ses membres se sont allongés et son corps est moins lourd. Ses yeux sont devenus globuleux et ses cornes, comme je l’avais déjà remarqué, sont terriblement longues et effilées. J’empoigne mon couteau, le plante dans la cuisse de la bête pour effectuer une large entaille. Un sang brunâtre s’en écoule.

J’essuie minutieusement la lame de mon couteau dans l’herbe avant de m’éloigner pour m’approcher de la moto.

Durant mon séjour parmi les résistants de Régis Hubert, j’ai utilisé un engin semblable à celui-ci. Très vite, j’en ai assimilé le fonctionnement.

Après avoir vainement tenté de faire repartir le moteur, je découvre la panne. En tombant, une pièce du moteur a été tordue. Je la fixe et à la seule force de ma volonté, la redresse.

La télékynésie comme nous la pratiquons sur Vestéra, impressionne énormément les Terriens. Je me demande bien pourquoi. S’ils voulaient, avec un peu d’entraînement, ils y parviendraient également. J’ai essayé d’apprendre à Sylvette, mais elle n’y croit pas et ne se concentre pas comme il faut.

Plusieurs minutes me sont tout de même nécessaires pour remettre le métal droit. Ce n’est pas impeccable, mais devrait suffire. À nouveau, je m’installe sur l’engin pour démarrer et cette fois, le moteur part.

Le troupeau de bovidés n’a pas tenté de s’approcher. Je me dirige vers la rivière peu profonde, longe sa rive un moment et trouve très vite un gué pour la franchir. Ensuite, je fonce en direction de l’arbre où j’ai attaché le motard.

Cela m’ennuie de rouler à travers la plaine complètement à découvert. Aux jumelles, on peut m’apercevoir de très loin et je n’aimerais pas que l’armée américaine où les compagnons du motard rappliquent en force. Bien sûr, grâce à mon compensateur de gravité, j’aurais de grandes chances de leur échapper, mais préférerais éviter d’être repéré.

Toujours assis dans l’arbre, mon prisonnier a repris connaissance et me regarde le rejoindre avec inquiétude. Je stoppe le moteur de sa moto avant de la hisser tranquillement sur sa béquille. Ensuite, je commence par sonder les pensées de l’homme. Ce qui le tarabuste, c’est d’être certain de m’avoir vu voler dans les airs, juste avant que je ne m’abatte sur lui. Il ne veut pas le croire et se demande s’il n’a pas rêvé.

— Pourquoi tes compagnons et toi ont-ils abattu l’hélicoptère américain, tout à l’heure ?

Il ne répond pas, mais je m’en fiche, puisque je lis en lui. Il songe à ses compagnons, certainement retournés à leur camp provisoire, installé à Sala-gnon. Dans son esprit, des images se sont formées. Je « vois » de nombreux hommes habillés de cuir noir. Ils occupent les quelques maisons encore debout du village.

— Qui es-tu ? me demande-t-il soudain.

— Je m’appelle Lublé.

Un nom dont je me suis déjà servi à plusieurs reprises.

— Tu as intérêt à me libérer tout de suite, menace le motard. Sinon, tu le regretteras et vite ! C’est toi qui nous as tiré dessus ?

— Je voulais vous empêcher d’atteindre l’hélicoptère.

— Tu n’es pas Américain ?

— Non, mais le pilote de cet hélicoptère-là est mon ami. D’après ce que j’entends, tes compagnons et toi êtes des résistants ?

À nouveau, il ne me répond pas, mais ses pensées m’indiquent qu’ils n’en sont pas. Du moins, pas résistants comme Régis Hubert, Félix Merchaud et tous ceux que je connais. Lui est un croisé.

— Tu m’as l’air adroit, me lance-t-il tout à coup. Tu fais quoi dans la zone interdite ?

— Je viens d’arriver.

— Tu ne connais donc pas Sa Sainteté Cristobald Ier et la Nouvelle Église Catholique ?

— Non, je n’en ai jamais entendu parler. En France, on ne sait pratiquement rien de ce qui se passe dans la zone interdite.

— Je sais, rit le croisé. On s’imagine des tas de choses. Les contagions, les mutations… Un peu vrai, mais pas au point de rendre les lieux invivables. Détache-moi, on va parler, tous les deux.

— Quel est ton nom ?

— Je m’appelle Duvallier. Allez, ouvre-moi ces menottes. J’oublie ce que tu as fait. Je crois qu’on pourrait s’entendre, tous les deux.

Malheureusement pour lui, ses pensées ne correspondent pas à ses paroles. Dès qu’il aura les mains libres, il profitera de la première occasion pour m’attaquer. Il me prend pour un collaborateur des Américains et ne voit aucune raison à ne pas me supprimer.

J’actionne mon compensateur de gravité et d’un coup de talon, me propulse à la hauteur de la branche sur laquelle il est assis. Ahuri, il s’exclame :

— Com… comment fais-tu ça ?

Sans prévenir, je le pousse du pied dans la poitrine. Il perd l’équilibre, tombe de la branche et n’est retenu que par la menotte. Il hurle, puis s’agrippe des deux mains à la chaîne.

— Qu’est… ce qui… Tu es cinglé ?

Tranquillement, je m’assois sur la branche où il était l’instant d’avant et allume une Pall Mail. Je prends tout mon temps, en le regardant pendre comme un jambon le long du tronc d’arbre. Après avoir lâché une bouffée, je déclare :

— Parle-moi de ce Cristobald, Duvallier. Ainsi, c’est une Sainteté, cet homme-là. Très bien. Sainteté de qui, de quoi ?

— Salaud ! Tu vas me détacher, oui. On va te crever, si tu…

— Si quoi ?

Duvallier se calme soudain, me fixe un instant, puis murmure, conciliant :

— Okay, je vais te parler de Cristo… bald ! Mais décroche-moi.

— Après, si tes réponses me conviennent.

Duvallier prend sa respiration avant de se lancer :

— Cristobald Ier est en train de… prendre la direction de toute la zone interdite que les… les Américains ont complètement abandonnée. Il… veut les chasser d’Europe.

— Il n’est pas le seul à vouloir le départ des troupes américaines. En France, plusieurs réseaux de résistance sont organisés.

— Ce n’est rien comparé aux forces que met sur pied Cristobald.

Duvallier dit la vérité, sauf que les forces en question ne sont pas encore très importantes.

— Où le trouve-t-on, ce Cristobald ?

— À la Nouvelle Rome.

Dans son esprit s’est formée l’image d’une ville importante et… souterraine ! Une installation comme on en voit quasiment plus sur le continent ravagé par la guerre.

Je compte le questionner davantage lorsque me parvient le bruit d’un moteur d’hélicoptère. De plusieurs hélicoptères, même. Ils sont encore très loin. Duvallier ne possède pas une ouïe aussi développée que la mienne et n’a rien entendu. Je sors de ma poche la clef des menottes et ouvre son bracelet. Aussitôt, il tombe à terre où il se reçoit sur les fesses.

Je saute juste en face de lui et préviens :

— Des hélicoptères approchent. L’armée de Cristobald Ier en possède-t-elle ?

— Très peu… et ils ne sont pas dans cette région.

C’est vrai, j’en ai la confirmation dans ses pensées.

— Donc, il s’agit d’Américains. Tu ne tiens pas à les rencontrer, j’imagine ?

— Non.

— Moi non plus.

— Je croyais que tu étais leur ami ?

— Seulement de l’Américain dont vous avez abattu l’appareil. Écoute-moi. Tu vas partir avec ta moto, mais je ne te quitte pas. Ne cherche pas à t’échapper, je n’hésiterais pas à t’abattre. Tu as dû te rendre compte que je possède des moyens supérieurs au tien.

— Vous parvenez à voler dans les airs, n’est-ce pas ?

— Entre autres, oui. Tu vas rouler directement vers ce bois, là-bas. Je te suivrai. Une fois à l’abri des arbres, tu t’arrêteras.

— Entendu, entendu.

Il semble décidé à m’obéir. Il se demande à qui il a affaire et dans l’incertitude de mes possibilités, ne va pas oser broncher. En tout cas, pour le moment.

Il enfourche sa moto et démarre. Tout à coup, il se souvient qu’il l’avait abandonnée car elle ne marchait plus. Surpris, il questionne :

— C’est toi qui l’as réparée ?

— Oui.

Il examine la pièce du moteur que j’ai redressée et s’exclame :

— Mais…

— Ne cherche pas à comprendre. File… Les hélicoptères arrivent.

À présent, nous les voyons à l’horizon. Duvallier ne se fait pas prier. Il lance son moteur et fonce vers le bois. Je lui laisse prendre de l’avance, puis actionne mon compensateur de gravité. Lorsque les hélicoptères seront passés, nous rejoindrons Sylvette et Félix. J’espère que Mnéhéma et Patrick Murphy seront avec eux.

Seulement, ces hélicoptères américains, même s’ils ne sont pas à la recherche de celui de Murphy, ne vont pas manquer de repérer son épave… et le message que j’ai laissé à l’intention de Mnéhéma si celle-ci ne l’a pas encore lu ou oublié de l’effacer.

Les Yankees ne comprendront pas son sens, mais penseront aussitôt à ma compagne et à moi. Ils auront retrouvé notre trace. Ronald Kylgate n’hésitera pas à engager une armée entière pour nous rechercher dans la zone interdite. Nous allons devoir continuer à nous cacher.

Duvallier a atteint la lisière de la forêt. Je l’entends couper le moteur de son engin. D’un bond, je vais le rejoindre lorsque tout à coup retentit une rafale. Au même moment, je ressens une violente douleur à l’épaule et l’impact des balles stoppe net mon élan. Je tombe à terre où je me tiens à plat ventre, car on continue de me tirer dessus.

Entre les premiers arbres de la forêt, se tiennent deux hommes en combinaison noire, armés de fusils mitrailleurs. Les compagnons de Duvallier ! Ils n’étaient pas rentrés à leur camp de Salagnon, mais restés postés à proximité, justement dans le bois où j’ai dirigé mon prisonnier. Il s’est empressé de les mettre en garde contre moi et ils n’ont même pas essayé de me capturer. Évidemment, me voyant en train de voler dans les airs, de peur, ils ont préféré m’éliminer. Ma blessure n’est pas importante. La balle n’a fait qu’érafler mon épaule.

Par contre, ma situation est précaire car les deux hélicoptères américains se rapprochent. Maintenant, ils ont dû m’apercevoir. Oui, tout à coup, ils bifurquent pour se diriger droit sur moi.

Ce sont des Kiowas, semblables à celui de Patrick Murphy.

Les hommes de Cristobald Ier ont arrêté de tirer. Ils doivent rester cachés dans la forêt pour voir comment je vais m’en tirer. Si je tente de me relever, je pense qu’ils m’abattront aussitôt.

J’ai lâché mon fusil riot-gun et reste immobile. Un premier hélicoptère me survole, puis s’approche de la lisière de la forêt. Tout à coup, il ouvre le feu à la mitrailleuse lourde. Si Duvallier et ses complices ne se sont pas éloignés, ils ont dû être hachés sur place.

Le second appareil, lui, vient se poser à une cinquantaine de mètres de moi. Je tiens ma main posée sur la poignée de mon compensateur. À l’intérieur de l’hélicoptère, on se méfie. Plusieurs secondes s’écoulent avant que la portière de l’appareil ne coulisse et que deux soldats américains n’apparaissent.

Ils tiennent leurs fusils mitrailleurs braqués sur moi et sautent à terre sans me quitter des yeux. Ensuite, ils s’approchent en courant. Je n’attends pas qu’ils soient à ma hauteur. Une détente des talons en même temps que j’abaisse la poignée de mon compensateur, me propulse au ras de l’herbe, en direction de la rivière, distante d’une centaine de mètres. Les Américains réagissent avec un temps de retard. J’avais misé dessus. Ce n’est pas la première fois que je surprends les Terriens avec mon compensateur.

Les deux soldats lâchent tout de même une rafale chacun, mais celles-ci sont imprécises. J’atteins la rivière lorsque la mitrailleuse de l’hélicoptère entre en action. Je plonge la tête la première dans l’eau. La vitesse de mon compensateur de gravité est encore suffisante pour me pousser sur une vingtaine de mètres. Au lieu de descendre le courant, je le remonte, ce qui trompe mes adversaires.

Avant que les hélicoptères n’arrivent au-dessus de la rivière, je me suis élancé deux autres fois, toujours sous l’eau à l’aide du compensateur. Je m’éloigne avant de refaire surface pour reprendre ma respiration.

Les soldats sont remontés dans leur appareil et maintenant, les Kiowas survolent la rivière à une bonne centaine de mètres. Il est préférable que je reste dissimulé au milieu d’une touffe de roseaux jusqu’à leur départ. Ils vont bien finir par se lasser de ne pas me découvrir.

*
*   *

Mnéhéma reprit conscience alors qu’on lui passait un mouchoir mouillé sur la figure. « On », c’était un jeune homme en treillis. Il était seul et avait transporté la jeune femme à l’intérieur d’une caverne où régnait une semi-obscurité.

La Vestérienne voulut se redresser ; c’est à ce moment-là seulement qu’elle sentit les liens autour de ses poignets.

— Pourquoi m’avez-vous attaquée ? questionna-t-elle.

Hervé Jarnossi la fixa durement et articula :

— Ce matin, une bande a attaqué un groupe dont je faisais partie. Ils ont capturé les autres, mais je me suis échappé. Appartenez-vous aux croisés de Cristobald Ier ?

Mnéhéma sut en lisant dans ses pensées ce qui s’était passé près du vieux lavoir des bords de l’Agny. La scène de leur capture par Jonathan et les siens était par trop présente dans l’esprit du jeune homme. Elle ressentit également la haine farouche qui l’animait.

— Je viens de France, hors de la zone interdite, indiqua-t-elle. Je… je venais porter secours au pilote de l’hélicoptère abattu.

— Il a quitté l’appareil tout de suite après s’être posé.

Mnéhéma avait effectivement trouvé l’appareil vide. Elle s’était lancée sur les traces de Patrick Murphy, pensant le rattraper très vite en s’engageant dans un petit sentier de la forêt, mais à peine avait-elle franchi les premiers arbres qu’Hervé l’avait assommée.

— Lui, je savais qu’il n’appartenait pas aux croisés de Cristobald. Vous, par contre, vous venez peut-être en avant-garde d’une autre bande que celle qui nous a attaqués ce matin.


LA FIN DE DUVALLIER

Comme je l’espérais, les hélicoptères américains finissent par s’en aller. Ils sont restés à peine vingt minutes à me chercher et pas une seule fois, n’ont songé à remonter le cours de la rivière. Je peux quitter mon abri. Avant de me diriger vers la route nationale menant à Bourgoin-Jallieu, je gagne la lisière de la forêt d’où les complices du motard m’ont tiré dessus.

Il n’y a plus personne. L’incendie qui s’était déclaré après le tir d’obus s’est vite étouffé et nulle part, je ne vois trace des partisans de Cristobald Ier. Ils avaient filé à temps.

Ma blessure s’est arrêtée de saigner. Elle est vraiment insignifiante. Je la désinfecterai par acquit de conscience.

Pour gagner du temps, je me sers de mon compensateur de gravité, mais prends garde de rester dissimulé le plus possible. J’ignore si Duvallier et les autres ne sont pas encore à proximité.

J’ai le sens de l’orientation et retrouve la route nationale sans me tromper. Lorsque je me pose à l’endroit où j’ai laissé mes compagnons, Félix et Sylvette sortent d’un bosquet.

Évidemment, ils étaient inquiets et je leur raconte ce qui est arrivé avant d’interroger :

— Mnéhéma n’est pas revenue ?

— Toujours pas, murmure Sylvette. Vous avez eu tort de vous séparer.

— Cela va nous obliger à rester dans les parages, émet Félix.

— Je vais partir à sa recherche.

Et à celle de Patrick Murphy, par la même occasion ! Où ont-ils bien pu passer ? Ils n’ont tout de même pas été capturés par une bande semblable à celle de Duvallier, ni par une patrouille américaine !

Pendant mon absence, Félix a exploré le coin et déniché une maison encore aux trois quarts habitable. Nous allons nous y installer.

Elle est à une centaine de mètres de la route. À nouveau, je laisse un message à Mnéhéma pour qu’elle nous y rejoigne. Pour cela, je trace une dizaine de mots en vestérien à même la route avec le crayon feutre que j’ai conservé.

*
*   *

Mnéhéma avait réussi à convaincre Hervé Jarnossi qu’elle n’était pas une croisée de Cristobald Ier. Aussi, avait-il accepté de la libérer, sans toutefois lui rendre ses armes.

Lorsqu’il l’avait aperçue, la jeune Vestérienne n’utilisait pas son compensateur de gravité, aussi ne se doutait-il pas de ses possibilités.

Le bruit des hélicoptères attira leur attention. Ils avancèrent jusqu’à l’entrée de la grotte pour observer leur évolution au-dessus de la plaine, puis entendirent les rafales de mitrailleuse, tirées contre la lisière de la forêt.

— J’y vais, dit Mnéhéma. Je n’étais pas partie seule à la recherche de Patrick Murphy. Lublé est peut-être en danger.

Devant les étrangers, elle avait pris l’habitude d’appeler ainsi son compagnon. Le mois qu’ils venaient de passer à la planque de Mongoumard au milieu des résistants français, avec leurs têtes mises à prix dans toute l’Europe par Ronald Kylgate, les avait obligés à se montrer d’une prudence extrême.

— Pas maintenant, conseilla Hervé. Que ferez-vous contre les hélicoptères ? Vous allez vous faire capturer… : ou tuer !

Mnéhéma hésita à lui révéler qu’elle possédait des techniques et des possibilités inconnues sur Terre. Finalement, elle se contenta d’insister pour se rapprocher de la lisière. Là, elle verrait ce qu’elle serait en mesure de faire.

— Je dois savoir si Lublé est en difficulté.

— Même s’il l’est, vous n’imaginez tout de même pas intervenir. Outre leur supériorité en armement, il doit y avoir une quinzaine de soldats dans les appareils.

— Approchons-nous quand même.

— Vous êtes têtue !

Hervé comprit qu’elle ne suivrait pas ses appels à la prudence. Puisqu’il avait commencé à lui faire confiance, et ceci à l’instinct, il ne pouvait pas la retenir de force dans la grotte.

Il rendit son fusil à la jeune femme, ainsi que le Colt et le couteau de commando. Lui-même était armé comme il convenait pour aller délivrer sa fiancée et ses amis.

Dès son retour au Molard, il avait demandé à Henry Gallomay son fusil mitrailleur, type Kalachnikov et une dizaine de chargeurs de rechange. Il s’était également vêtu d’un ancien treillis de l’armée italienne et dans un sac à dos, avait emporté de quoi se nourrir une dizaine de jours.

Il était parti seul. Pour cause ! Il n’avait demandé à personne de l’accompagner, mais personne ne s’était proposé non plus ! Les femmes pleuraient, les hommes se lamentaient… D’évidence, tout le monde mourait de peur. Hervé ne l’aurait pas cru. Jusqu’à présent, il avait toujours pensé qu’en cas de coup dur, leur petite communauté ferait face bravement. Que chacun vendrait sa peau, selon l’expression consacrée, le plus cher possible. Il n’avait vu qu’un troupeau de moutons peureux dans ceux qu’il considérait comme les siens depuis son arrivée parmi eux.

Outre la capture d’Isabelle, cette lâcheté lui avait sapé le moral. Il s’efforçait de ne pas penser, de puiser des forces dans la haine que lui inspiraient les croisés de Cristobald Ier et comptait bien s’offrir plus d’une de leurs têtes.

Mnéhéma et lui s’engagèrent à travers bois. Tout à coup, parallèlement aux moteurs des hélicos, ils perçurent le bruit d’autres engins.

— Des motos ! s’exclama Hervé.

— Par ici, indiqua Mnéhéma en s’élançant vers la gauche.

Le jeune garçon n’eut pas le temps de la retenir. Mnéhéma avait pris une dizaine de mètres d’avance. Il voulait pourtant lui recommander de ne pas courir ainsi…

Un side et deux motos venaient d’apparaître ; ils suivaient un sentier et s’arrêtèrent net devant Mnéhéma. Hervé se jeta au sol pour ne pas être vu.

La jeune Vestérienne se tenait bien cambrée sur ses jambes, prête à ouvrir le feu. Duvallier, en tête des deux autres motards, releva la visière de son casque.

— On en fait des rencontres insolites ! s’exclama-t-il.

— C’est sur vous que les Américains tirent à l’obus ?

— J’en ai bien peur, confirma-t-il.

— Pourquoi ?

Il haussa les épaules :

— Allez savoir… Depuis qu’ils ont gagné la guerre, les Yankees ont la désagréable habitude de se croire en terrain conquis partout où ils sont. Pourtant, la zone interdite ne fait pas partie des territoires occupés. Comme nous n’avions pas les moyens de soutenir la conversation, mes amis et moi préférons leur laisser la place.

Mnéhéma désigna le side sur lequel était installée la mitrailleuse.

— C’est vous qui avez abattu l’hélicoptère américain, tout à l’heure.

— Tout juste. À mon avis, les Yankees sont venus nous rendre la monnaie de notre pièce. Vous êtes de quel bord ? Amie ou ennemie ?

— Je suis arrivée dans la zone interdite il n’y a pas une heure.

Duvallier hocha la tête, questionna tout à coup :

— Vous ne connaîtriez pas un certain Lublé ?

— Si.

Duvallier pointa son pouce derrière lui :

— Je crois qu’il est en mauvaise posture, là-bas. Il n’a pas réussi à atteindre la fo…

— Parce que vous l’avez tué ! s’écria Mnéhéma, horrifiée.

Elle venait de plonger dans ses pensées et savait désormais qu’ils avaient ouvert le feu contre Kherna pour l’empêcher de se mettre à l’abri. Ils l’avaient laissé pour mort, à la merci des Américains. Duvallier et ses complices, sentant les choses se gâter pour eux, empoignèrent leurs armes.

Hervé, qui les surveillait, ouvrit immédiatement le feu. Mnéhéma également, abattant Duvallier, mais une rafale de pistolet mitrailleur la faucha avant qu’Hervé n’élimine les deux derniers motards.

J’ai à nouveau laissé Félix et Sylvette seuls. Ils vont aménager la maison en attendant mon retour… ou celui de Mnéhéma. Quant à moi, je retourne auprès de l’hélicoptère abattu de Murphy. Quatre soldats y montent la garde. Les Américains ne doivent pas tenir à ce que les habitants de la zone interdite s’emparent de l’épave. Elle ne m’a pas semblé complètement détruite et de toute manière, on pourrait récupérer dessus un tas de pièces.

Maintenant, il est certain que Ronald Kylgate saura où nous chercher. Il faudrait filer loin de la région, mais sans Mnéhéma, je ne m’y résoudrai pas. Je veux d’abord savoir ce qu’elle est devenue et pour cela, n’ai qu’une seule piste : Duvallier et les autres motards ! Ils doivent être en route pour le camp qu’ils ont établi à Salagnon.

Avant de partir, j’ai regardé sur la carte où il se situait. Avec mon compensateur de gravité, je ne mettrai pas longtemps pour arriver là-bas. L’ennui, c’est que j’ai perdu mon riot-gun. Il me reste mon pistolet Mac 30, chargeur de 20, la plus sophistiquée des armes de poing de l’armée américaine. Quant à mon radiant, il ne me reste que quatre charges. Je le garde sur moi, mais ne m’en servirai qu’en toute dernière extrémité.

*
*   *

Les pilotes des hélicoptères avaient averti par radio le camp « Reagan » de la découverte de l’appareil de Patrick Murphy, ainsi que de la fuite d’un homme qui s’était mis à voler au ras du sol.

Pour Ronald Kylgate, il ne fit nul doute qu’il s’agissait de Kherna. Il demanda au Commandant Horman de mettre à sa disposition une centaine d’hommes à la tête desquels il partirait personnellement en zone interdite.

D’autre part, il réclama au général Burris, responsable de toute les troupes d’occupa… de collaboration en France, de lui faire parvenir au plus tôt des renforts afin de prendre le contrôle de toute la zone interdite 4.

Ainsi que le membre responsable s’en était douté, c’est dans le sillage de Patrick Murphy qu’il avait une chance de retrouver la piste de Kherna et de Mnéhéma. Non qu’il soupçonnât le scientifique de trahir les siens, mais il était persuadé que le chercheur avait gardé des contacts avec eux.

S’il advenait que Kylgate mette la main sur ces deux êtres venus de l’espace, il ne leur laisserait pas la moindre chance de s’échapper. D’après les différents témoignages de ceux avec qui ils avaient eu affaire, Kherna et Mnéhéma possédaient des moyens physiques supérieurs à ceux des Terriens. Il suffisait alors d’agir en conséquence.

Lorsque les trois terroristes français arrêtés à Mongoumard seraient en sa présence, Kylgate en apprendrait sûrement davantage. Il donna des ordres pour que ceux-ci soient conduits en zone interdite 4 où il allait se rendre sans plus tarder.

*
*   *

Je me suis enfoncé profondément à l’intérieur de la forêt en suivant les traces laissées par les motos et le side. Je vais certainement précéder les Américains lorsqu’ils reviendront avec des renforts. De combien de temps je dispose ? Une heure tout au plus. Le camp « Reagan » est à moins de cent kilomètres de la zone interdite.

Tout à coup, j’aperçois les véhicules des hommes de Cristobald Ier… et leurs cadavres, écroulés dessus ! Immédiatement, je me fais attentif, mais il semble que plus personne ne soit dans les parages.

Je m’élève avec mon compensateur jusqu’aux branches les plus hautes des arbres. Lorsque j’ai la certitude qu’il n’y a pas de danger, je me laisse retomber devant la moto de Duvallier. Il vient de bouger. Je le soulève pour aller l’allonger au pied d’un énorme chêne et plonge dans ses pensées. C’est une femme qui l’a abattu… mais il a eu le temps de tirer également et il est certain de l’avoir touchée.

Cette femme me connaissait, donc il s’agissait bien de Mnéhéma. D’après la façon dont elle était habillée et que l’esprit de Duvallier a gardé en mémoire, ma compagne n’était pas seule. Quelqu’un, caché à proximité, a ouvert le feu sur les deux autres motards. Était-ce Patrick Murphy ?

Duvallier est fichu… J’ai même eu de la chance d’arriver tant qu’il lui reste un souffle de vie. Oui, voilà, subitement, il n’a plus de pensées, ce qui signifie qu’il est mort.

Mnéhéma blessée ! Où peut-elle être ? Et c’est moi qui détiens le dernier tube de pommade cicatrisante. Je dois la retrouver le plus vite possible.

On s’est chargé de ramasser toutes les armes des motards… et le side où était installé la mitrailleuse, n’est plus là non plus. À nouveau, je me mets à suivre les traces de pneus, en volant à plusieurs mètres du sol, lorsque les branches des arbres me le permettent.

Ma position élevée me permet de repérer très vite le side, conduit par un jeune garçon. Il fonce à travers bois, mais Mnéhéma n’est pas avec lui. Donc, il l’a abandonnée tout près… Morte ou vivante ? J’ai le ventre serré par l’angoisse depuis l’instant où j’ai appris qu’elle était blessée !

Installé sur la cime de l’arbre le plus élevé, je masse mes nerfs oculaires pour augmenter ma vision. Le jeune garçon arrive devant un petit ruisseau, s’y engage, entreprend de le remonter sur la droite. À mon avis, il a deviné qu’on allait suivre les traces de pneus et s’arrange pour brouiller sa piste.

Je m’apprête à le rejoindre quand un bloc rocheux attire mon attention. Je sais la direction qu’il a prise et pourrais toujours le retrouver. Auparavant, je m’approche des rochers et ne suis pas long à découvrir l’entrée d’une grotte.

Je me pose et pénètre à l’intérieur à pied, mon radiant à la main. L’obscurité n’est pas totale. De toute façon, je suis nyctalope comme tous les Vestériens.

Mnéhéma est là, allongée à même le sol sur une fine couche de mousse. Je me précipite et suis immédiatement soulagé. Elle respire ! Par contre, elle a été touchée assez gravement à la hanche. Sans la pommade cicatrisante, elle serait très certainement perdue. C’est une véritable panacée… en tout cas, comparée aux remèdes des Terriens.

Depuis notre arrivée sur Terre, ou plutôt depuis que nous y avons échoué, Mnéhéma et moi ne pouvons nous empêcher de faire des comparaisons entre notre civilisation et celle des Terriens. Cela énerve d’ailleurs particulièrement Félix Merchaud.

Je déshabille Mnéhéma et lui applique la pommade sur sa blessure ; tout le reste de notre tube va y passer. Sans lui, je ne sais pas si quelqu’un serait parvenu à sauver ma compagne, même en la transportant d’urgence dans un hôpital.

Elle a perdu connaissance et je suis gêné de m’introduire dans ses pensées. Je viole son intimité, mais j’ai besoin de savoir qui est ce garçon qui s’est occupé d’elle.

Malheureusement, ce n’est pas à lui qu’elle pense inconsciemment…, mais à moi.

Et elle me croit mort, tué par Duvallier et ses complices !

Un comble !


UN ALLIÉ

J’ai fini de soigner Mnéhéma et attends le retour du jeune garçon. Il ne devrait plus tarder. Non, le voilà. Il s’attend sans doute à voir le secteur investi par les troupes américaines ou par des croisés.

Il se tient sur ses gardes, épiant sans cesse autour de lui pour s’assurer de n’être pas suivi. Je me méfie de ses réactions et avant qu’il n’atteigne l’entrée de la grotte, apparais, une main tendue devant moi.

— Je suis un ami de la jeune femme dont vous vous êtes occupé.

Il a levé le canon de son fusil mitrailleur, mais ne tire pas. Comme je n’ai pas d’armes apparentes, il est rassuré, mais reste tout de même vigilant en approchant.

— Comment vous appelez-vous ?

Je sonde ses pensées pour connaître le nom que lui a indiqué Mnéhéma… et celui sous lequel elle s’est présentée elle-même : Ariane Lublé, ma femme. Avec un sourire, j’articule :

— Lublé… Denis Lublé. Je viens de soigner Ariane.

— Elle est perdue, murmure-t-il.

— Non, je l’ai soignée à temps.

Il est persuadé que je me trompe et que Mnéhéma va mourir. Inutile de chercher à le convaincre pour le moment. Il s’avance sans baisser le canon de son fusil.

— Duvallier et ses complices m’avaient moi-même agressé et laissé à la merci des deux hélicoptères américains. J’ai réussi à m’enfuir. Depuis, j’étais à la recherche d’Ariane.

Le garçon s’est immobilisé à moins de deux mètres de moi. J’interroge :

— Qui êtes-vous ? Pas un croisé de Cristobald Ier, si j’en juge par le sort que vous avez réservé aux motards.

— Une autre bande de ces canailles a enlevé des amis et… ma fiancée, ce matin. Je suis à leur recherche. Vous, que venez-vous faire dans la zone interdite ?

Comme je peux vérifier si ce garçon me ment ou non, et que ce n’est pas le cas, je me décide à lui dire la vérité. Nous étions censés « protéger » une expédition scientifique menée par Patrick Murphy, mais les événements en ont décidé autrement. Du moins, provisoirement.

— J’ajouterai que nous sommes recherchés en France et même dans toute l’Europe par le haut commandement américain.

— Pour quelle raison ?

— Nous faisons partie d’un groupe de résistance, en France.

Je ne juge pas utile de lui en dire davantage pour le moment. Heureusement, il me croit. Mnéhéma avait réussi à gagner sa sympathie.

— En fait, il est chamboulé par l’enlèvement de sa fiancée et pense déjà à solliciter notre aide – enfin, mon aide, puisqu’il croit que Mnéhéma est perdue pour aller la délivrer.

— Je m’appelle Hervé Jarnossi, dit-il. Je vous fais confiance et espère ne pas avoir à le regretter.

Il baisse le canon de son fusil mitrailleur, passe devant moi pour aller s’agenouiller auprès de Mnéhéma.

— Vous l’avez soignée, dites-vous…

— Oui… Il faut la laisser se reposer. J’avais à ma disposition un… comment dire, un onguent qui va faire ressortir les balles d’elles-mêmes d’ici vingt-quatre ou quarante-huit heures.

— C’est impossible.

— Faites-moi confiance. L’ennui, c’est qu’il est préférable de ne pas la transporter. Il va falloir rester dans cette grotte en espérant que les Américains, dont des renforts ne vont certainement pas tarder à pénétrer en zone interdite, n’arrivent pas jusqu’ici.

— Normalement, ils vont croire qu’après leur avoir échappé, vous êtes partis le plus loin possible.

— Souhaitons-le… De toute manière, je me chargerai, le cas échéant, de les entraîner dans une autre direction.

— Vous semblez bien sûr de vous. (Il me désigne Mnéhéma.) Elle aussi, semblait sûre d’elle. Vous voyez où elle en est.

Je hoche la tête… Jarnossi n’a pas vraiment tort. Mnéhéma et moi, à cause de nos compensateurs de gravité et de nos possibilités physiques insoupçonnées de la plupart des Terriens, nous montrons parfois d’une imprudence exagérée. Aujourd’hui, par exemple, si je n’avais pas retrouvé ma compagne suffisamment vite, elle était perdue.

— Nous sommes venus en zone interdite avec deux autres compagnons. Ils nous attendent à proximité de la route nationale 522 qui mène à Bourgoin-Jallieu.

— Je connais bien cette route… Elle est près du Molard où habite notre communauté. Là-bas, on s’occuperait d’Ariane.

— Entendu, dans un jour ou deux, nous l’y conduirons.

En fait, ce sera inutile. À ce moment-là, Mnéhéma sera presque remise sur pied, mais autant ne pas dérouter davantage ce garçon.

— Je vais aller observer les Américains, restés près de l’épave de l’hélicoptère de Murphy. Vous m’avez dit que celui-ci avait quitté sain et sauf le bord ?

— Oui… Il s’est rapidement enfui vers la forêt. J’imagine qu’il voulait échapper à ceux qui avaient abattu son appareil.

Je sors la carte d’état-major de la poche intérieure de mon blouson et entraîne le garçon à l’extérieur de la grotte pour l’étudier à la lumière du jour.

— Montrez-moi la direction approximative qu’il a prise ?

— C’est pas difficile, murmure-t-il… S’il va tout droit, il passera au nord de Bourgoin-Jallieu et coupera l’ancienne autoroute A 43 à cet endroit-là.

— Normalement, il devrait gagner Bourgoin afin d’y attendre des secours. C’est là qu’il devait s’établir avec son expédition scientifique.

Hervé hoche la tête, puis me regardant, articule :

— Vous avez l’air inquiet ?

— À Salagnon, sur la Nationale 522, les croisés de Cristobald ont leur camp.

Aussitôt, le visage du garçon est traversé d’une expression de triomphe.

— C’est là qu’ils ont conduit Isabelle et les autres, c’est certain.

— Oui… Seulement, ils sont une soixantaine et bien armés.

Hervé hausse les épaules :

— S’ils étaient le double, cela ne me ferait pas peur.

Je ne peux m’empêcher de sourire et de faire remarquer :

— C’est vous, maintenant, qui vous croyez invincible…

Il me fixe un instant, puis admet :

— Vrai.

Je rentre dans la grotte pour ramasser, au milieu des autres armes prises sur les cadavres des motards, le fusil riot-gun de Mnéhéma. Ensuite, comme je vais m’en aller, Hervé me questionne avec avidité :

— Vous… vous m’aideriez à attaquer Salagnon ?

— Nous en reparlerons… Ce n’est pas exclu ! Je vais aller chercher les deux amis dont je vous ai parlé et les expédier ici. Ne leur tirez pas dessus.

— Comment saurais-je qu’il s’agit d’eux ?

Rapidement, je lui dresse un portrait de Félix et de Sylvette, puis m’éloigne à pied. Lorsque j’ai disparu de sa vue, j’actionne mon compensateur de gravité.

Je suis décidé à l’aider. Il a sauvé Mnéhéma en abattant Duvallier et ses complices, il mérite bien un coup de main pour retrouver sa fiancée. J’ai vu son image dans son esprit, elle est très jolie, ce qui ne gâte rien.

Une raison de plus pour ne pas la laisser entre les mains des croisés qui ne m’inspirent rien de bon.

*
*   *

Jonathan et sa troupe après avoir récupéré leurs motos, revinrent à Salagnon en moins de trois heures. Les croisés avaient choisi cette ancienne petite bourgade, dévastée par la guerre, pour y établir un camp provisoire à cause de la population qui s’y était accrochée. Une vingtaine d’hommes et de femmes qu’ils s’étaient empressés de réduire en esclavage. De là, ils avaient décidé d’écumer la région afin de ramener le maximum de « brebis » dans le troupeau de Sa Sainteté Cristobald Ier.

Les humains n’étaient pas les seuls pôles d’intérêt de Jonathan et des siens. Ils raflaient également toutes les valeurs qui pouvaient avoir été abandonnées par-ci, par-là… afin de constituer au nouveau Pape de la Sainte Église chrétienne et apostolique, la richesse qui lui était due.

Quant aux villageois, Jonathan avait trouvé plus prudent – tant qu’ils n’auraient pas été convaincus des bienfaits de la Nouvelle Église de Cristobald Ier – de les enchaîner. Selon un procédé qui avait fait ses preuves au temps de l’esclavage, chaque homme et chaque femme de Salagnon s’étaient vu administrer aux chevilles des anneaux de fer, reliés par une chaîne de vingt centimètres.

Martin et les trois femmes furent conduits dans un immeuble en béton et enfermés isolément dans des pièces vides, dépourvues de fenêtres. Là, on les obligea à nouveau à se mettre nus. Il leur restait à prier car « c’est par la prière qu’ils parviendraient à purifier leur corps et leur âme ».

Au bout d’une demi-heure Jonathan entra dans la cellule d’Isabelle. Celle-ci recula contre le mur le plus éloigné et tenta, d’une façon un peu ridicule, de cacher avec ses mains les parties intimes de son corps.

Jonathan la fixa quelques secondes. Il la détaillait sans la moindre vergogne. Le sourire ignoble qu’il laissait flotter sur ses lèvres indiqua à la jeune fille qu’il la considérait à son goût.

Il tenait à la main une bouteille. Un verre était retourné sur son goulot. Il s’avança vers Isabelle et lui tendit le tout.

— Nous n’avons pas l’intention de vous faire souffrir. Des repas vous seront bientôt servis.

Il prit sa respiration et annonça :

— Je suis venu discuter avec toi. Tu fais désormais partie des fidèles de Cristobald. Ainsi, tu sauves ton âm…

— Assassin, cria Isabelle… Vous avez assassiné Hervé.

Jonathan haussa les épaules :

— Il avait désobéi. C’était un mauvais élément… Bois, tu as soif !

C’était vrai, Isabelle mourait de soif, comme d’ailleurs Martin et les autres. La chaleur de la journée était écrasante et durant le trajet, on ne leur avait rien donné. Elle aurait pourtant voulu ne rien accepter de ces gens, mais se résolut à remplir le verre et à le porter à ses lèvres.

Dès qu’elle eut avalé une gorgée, elle grimaça :

— Qu’est-ce que c’est ?

— Nous ne pouvons pas faire confiance à l’eau, depuis l’effroyable guerre qui a ravagé le monde de Dieu. Elle est polluée. Nous lui ajoutons toujours une composition chimique afin de la purifier. Ainsi, il n’y a plus de danger.

Stupide ! Au Molard, ils buvaient l’eau des sources et n’avaient jamais été empoisonnés. Les croisés étaient fous… fous et sanguinaires. Isabelle frissonna. D’autant que Jonathan ne cessait de la couver du regard. Pour boire, elle avait été obligée d’écarter les bras et depuis, s’offrait toute nue à son regard lubrique.

Elle eut soudain envie de lui bondir dessus, mais se raisonna. Peut-être valait-il mieux au contraire l’amadouer et au moment opportun, même si cela devait lui coûter la vie, venger Hervé en éliminant cette crapule.

Oui, elle devait se montrer rusée.

Elle but le verre en entier, puis le renversa à nouveau sur le goulot de la bouteille qu’elle déposa à terre.

— Je crois ne plus avoir d’autres possibilités que celle de vous obéir, n’est-ce pas ?

— Il ne s’agit pas d’obéir, Isabelle… il faut croire… Croire en Cristobald Ier, frère de Jésus-Christ.

Tout à coup, Isabelle se sentit la tête lourde. Elle devint amorphe et eut envie de s’allonger. Elle recula pour s’adosser au mur.

Lorsque Jonathan s’approcha et tendit la main vers sa poitrine, à peine esquissa-t-elle un geste pour l’éloigner. Il se colla ensuite contre elle, chercha à l’embrasser… et y parvint, la résistance de la jeune fille étant pratiquement nulle.

Jonathan la caressa, tout en murmurant des mots dont elle avait du mal à saisir le sens. Elle avait envie de le repousser et ne s’en sentait pas la force.

Elle comprit qu’il allait la violer. Quelle saloperie avait-il bien pu lui faire boire ?

Jonathan l’obligea à se coucher à terre, puis à écarter les cuisses. Il commença à la caresser, puis s’allongea sur elle et la pénétra d’un coup de reins.

C’est à peine si elle l’entendit haleter…

*
*   *

J’ai rejoint Félix et Sylvette afin de les envoyer à la grotte où les attend Hervé. Autant se regrouper. Dès que Mnéhéma ira mieux, nous partirons tous vers Bourgoin-Jallieu essayer de retrouver Patrick Murphy.

D’ailleurs, s’il est en vie et reçoit du secours des siens, il pourrait très bien faire en sorte que ce soient les Américains qui donnent l’assaut à Salagnon pour délivrer la fiancée d’Hervé et ses amis.

Je n’en ai pas encore parlé à ce dernier et ne sais pas dans quelle estime il porte les Américains.

Pour le moment, le plus urgent est de surveiller les soldats restés auprès de l’épave de l’hélicoptère.

J’arrive à la lisière de la forêt. Au même moment, plusieurs appareils apparaissent à l’horizon.

Cinq Dakota viennent se poser autour de l’épave. Des soldats sortent immédiatement et prennent position. Ils sont une bonne centaine pour le moins. Au milieu d’eux, j’aperçois un civil qui semble les commander tous. D’après la description qui m’en a été faite, je suis certain qu’il s’agit du membre responsable.

Ronald Kylgate ! S’il est là en personne, nous pouvons nous attendre à ce que les Américains mettent le paquet pour nous retrouver, Mnéhéma et moi.

Comme je m’en doutais, les Américains ont d’abord tenté de réparer l’hélicoptère de Murphy, puis voyant qu’ils n’y parviendraient pas, y ont carrément mis le feu.

Ce n’est pas là qu’ils vont établir leur camp ; en tout cas, ils ne semblent plus craindre de vivre en zone interdite. Quoique le membre responsable n’ait peut-être guère demandé leur avis aux soldats qui l’accompagnent.

Dès qu’il ne reste plus qu’une carcasse carbonisée du kiowa, tous les soldats remontent dans leurs appareils et ceux-ci décollent. Évidemment, Kylgate doit penser que je ne suis pas resté dans les environs. À mon avis, il va établir ses quartiers à Bourgoin-Jallieu et c’est de là que partiront les recherches pour nous mettre la main dessus à Mnéhéma et à moi.


LE CAMP DE BOURGOIN-JALLIEU

Lorsque je suis de retour à la grotte, Félix et Sylvette y sont depuis peu. Comme à son habitude, le premier s’est lancé dans un long laïus sur la nécessité de bouter les Américains hors d’Europe, ce qui ne serait pas pour déplaire à Hervé dont les parents sont morts sous leurs bombes à la fin de la guerre.

— Quand je pense, explique Félix, que certains croyaient être protégés par les Ricains ! Tu parles, Charles, dès que cela a commencé à péter à l’autre bout du monde, nous avons reçu les premières bombes sur la gueule. À titre pré-ven-tif. (Il se tourne vers moi.) Fallait pas choisir le camp soviétique, surtout depuis le temps que leurs agents-aux-couteaux-entre-les-dents sapaient nos sociétés.

— Les Soviétiques ne sont pas intervenus pour l’empêcher, fait remarquer Hervé. Cela ne les dérangeait pas vraiment qu’on neutralise les Pays de l’Ouest. Ils craignaient davantage d’affronter dans l’avenir une Europe unie qu’immédiatement les États-Unis.

— Ouais, grogne Félix.

Lui était communiste avant la guerre. Souvent, il a essayé de m’enseigner la doctrine du Terrien Karl Marx, mais c’est un tel tissu d’inepties qu’il m’a été facile de démonter ses arguments. Comme il n’a jamais eu le dessus dans nos conversations, Félix ne cherche plus à me convaincre. Maintenant, ce qu’il voudrait, c’est me faire partager sa haine des Américains, mais je n’ai pas de raison pour cela.

Moi-même, j’ai voulu lui démontrer qu’en fait, le communisme et le capitalisme étaient aussi néfastes l’un que l’autre et qu’il valait mieux trouver une troisième voie, mais un tel raisonnement le dépasse. Les Terriens sont des gens bizarres pour qui il y a le bien et le mal. C’est l’un ou l’autre et ce ne peut être autrement.

Avant-guerre, les Européens étaient soient pro-Américains, soient pro-Soviétiques et critiquer un des deux, vous rejetait automatiquement dans le camp de l’autre.

En fait, d’après l’idée que j’ai pu m’en faire, les États-Unis d’Amérique et la Russie soviétique entretenaient savamment cet état d’esprit afin de protéger leur condominium mondial établi à la fin de la guerre de 1945 lors de la conférence de Yalta.

Désormais, tout ces schémas politiques sont remis en cause. Le communisme est écrasé. Seulement la guerre a été trop dévastatrice pour que le capitalisme ait encore un sens. Il reste tout simplement l’impérialisme américain.

Les États-Unis sont obligés d’exploiter à fond ses nouvelles colonies que sont les pays européens pour maintenir leur hégémonie. Qu’on les chasse et ils sombreront dans une totale barbarie.

— Où en sont les soldats américains ? interroge Hervé en m’apercevant.

— Ronald Kylgate, le membre responsable qui a mis nos têtes à prix, s’est déplacé personnellement. Il est protégé par une cinquantaine de soldats venus à bord de kiowas. Ils ont détruit celui de Patrick Murphy avant de repartir. Sans doute vont-ils s’établir à Bourgoin-Jallieu… Pour le moment, ils ne risquent pas de découvrir cette grotte.

Je m’approche de Mnéhéma toujours inconsciente, soulève la couverture sous laquelle elle repose pour examiner sa blessure. La pommade a commencé à agir. La plaie ne saigne plus et ne risque pas de s’infecter.

Hervé me rejoint et questionne :

— Vous… vous pensez vraiment qu’elle s’en sortira ?

En me redressant, je lui tape amicalement sur l’épaule :

— Soyez sans crainte, je ne m’avance pas à la légère.

— Tu verras, s’écrie Félix… C’est le diable, Lublé !

Il marque un temps de silence, puis émet :

— J’ sais pas vous, mais moi, j’ai faim. On pourrait casser une p’tite graine ?

Patrick Murphy nous a largement pourvus en rations de l’armée américaine. Nous en distribuons à Hervé, ravi de l’aubaine. Lui ne possédait que du pain et comptait se nourrir en chassant.

— Demain matin, dis-je, je gagnerai Salagnon pour vérifier si les croisés y ont bien établi leur camp.

— Je vous accompagnerai, déclare tout de suite le jeune garçon.

— Je ne préfère autant pas.

— Pourquoi ?

Je ne veux pas encore lui révéler qui nous sommes, Mnéhéma et moi. Aussi ne puis-je pas lui parler des compensateurs de gravité et autrement, s’il vient avec moi, nous mettrons trop de temps.

— Un homme seul passe plus facilement inaperçu.

— Avec une moto, car j’imagine que vous prendrez une de celles qui appartenaient à Duvallier et à ses complices, vous ne passerez pas réellement inaperçu. Alors, que je sois avec vous ou non…

— J’irai à pied pour la fin du chemin.

Je plonge dans les pensées d’Hervé. Il ne comprend pas pourquoi je refuse de l’emmener, mais ne veut pas me contrarier. Il a besoin de nous pour délivrer ses compagnons.

— Vous ne tenterez rien seul, n’est-ce pas ? s’enquiert-il.

— Tout dépendra des circonstances, mais je ne pense pas. J’étudierai le secteur ; ensuite, nous verrons comment agir avec le maximum d’efficacité.

Hervé hoche la tête, puis murmure :

— Merci de votre aide.

— Et quelle aide ! s’exclame Félix. Tu peux pas encore te douter, mais quand Lublé se mettra à l’œuvre, tu croiras que la moitié de l’armée américaine est à tes côtés.

À ce moment-là, c’est vrai, nous ne pourrons plus cacher à Hervé qui je suis.

J’ai passé, pour ma part, une bonne nuit et me sens en pleine forme lorsque le soleil se lève.

Hervé tient à m’accompagner jusqu’à l’endroit où il a abattu les croisés afin de récupérer la dernière moto. Quant aux cadavres, il se chargera de les enterrer plus tard avec Félix.

— Faites attention en traversant les plaines, m’avertit le garçon. Les troupeaux attaquent les humains, désormais.

— Je sais… L’un d’eux a attaqué Duvallier et ses complices hier.

— C’est ainsi depuis la fin de la guerre. Conséquence d’une quelconque bombe bactériologique.

— Avez-vous déjà rencontré des arlstrüms dans la zone interdite ?

— Des quoi ?

— Arlstrüm ! Un nuage rouge qui absorbe tous êtres vivants qu’il parvient à capturer.

— Je connais, fait Hervé. J’en ai aperçu un, alors que je ne vivais pas encore avec la communauté du Molard. Ce nuage s’est abattu sur un gros chien sauvage. J’avais eu l’impression qu’il était à l’affût.

— C’est tout à fait cela ; les arlstrüms guettent leurs proies. Patrick Murphy, le scientifique que nous accompagnions dans la zone interdite, a découvert avec un de ses collègues le moyen de les neutraliser. Grâce à des ultrasons auxquels ils sont sensibles. Les neutraliser seulement, pas les détruire.

— Eux aussi sont une conséquence de la guerre bactériologique qui a eu lieu.

— Probablement.

Nous nous serrons la main et Hervé me dit « Bonne chance ». Je démarre une des motos, après m’avoir assuré que son réservoir était encore presque plein et m’éloigne à travers bois. Très vite, j’atteins la lisière.

Hervé a tenu à étudier la carte de la région avec moi pour déterminer le meilleur itinéraire jusqu’à Salagnon. Je devrais remonter la Nationale 518 jusqu’à Diémoz, puis suivre la Départementale 36 avant de m’engager sur l’autoroute. Je suis censé sortir à la hauteur de l’Isle-D’abeau et rejoindre la Nationale 522 à Mozas.

Ainsi, j’aurai évité Bourgoin-Jallieu où les Américains sont sans doute en train d’établir leur camp. Un sacré détour tout de même. Je n’arriverai pas avant la nuit.

J’ai écouté consciencieusement ses explications, mais bientôt, ralentis, coupe le moteur de la moto et la dissimule derrière un rocher avant de la recouvrir de branches.

Ensuite, j’actionne mon compensateur de gravité et d’un coup de talon, m’élève au-dessus des premiers arbres de la forêt. Avant de prendre la direction de Salagnon, j’ai envie de savoir ce que font Kylgate et ses soldats.

J’avais raison, les Américains se sont bien établis dans la banlieue de Bourgoin-Jallieu. Des renforts les ont rejoints. Ils sont près de deux cents soldats, maintenant.

Ils se sont installés dans un pâté de maisons qu’ils entreprennent de fortifier à l’aide de barbelés et de clôtures électriques. Ils font également sauter les bâtiments en ruine tout autour pour dégager un vaste espace. On dirait qu’ils craignent l’assaut d’une troupe nombreuse. Ils seraient donc au courant de l’existence des croisés de Cristobald ?

J’en ai assez vu pour le moment et m’apprête à partir pour Salagnon, quand un nouvel hélicoptère arrive. Je suis allongé sur le toit d’une maison, caché par une grande cheminée et ne risque pas d’être aperçu. J’attends qu’il ait atterri avant de m’en aller.

*
*   *

Pierre Ralmer descendit de l’hélicoptère avec précaution ; pourtant, il était guéri. Lui-même ne parvenait pas à y croire. Ronald Kylgate, en le voyant venir dans sa direction, n’en crut pas ses yeux non plus.

Ralmer avait une quarantaine d’années ; il était vêtu du même costume noir que le jour où le membre responsable avait fait sa connaissance, dans le laboratoire de Sam Rodley, au camp de répression 12.

Les deux hommes se dévisagèrent un instant, puis Kylgate laissa fuser :

— Incroyable… Venez !

Kylgate l’entraîna vers la maison qui allait lui servir de quartier général durant son séjour en zone interdite. L’étage supérieur et le rez-de-chaussée étaient en permanence occupés par sa garde personnelle. Kylgate avait une peur quasi obsessionnelle des attentats et s’entourait toujours d’un tas de précautions.

Les soldats n’avaient pas encore terminé d’aménager les deux pièces du premier étage. Kylgate les fit sortir afin de rester seul avec Ralmer.

— Cette pommade cicatrisante est donc réellement d’une telle efficacité ?

Le jeune homme hocha la tête :

— Vous le voyez, membre responsable… Il y a un mois, lorsque Kherna a détruit le camp de répression 12, j’avais été blessé de deux balles. Vous m’avez fait évacuer sur l’hôpital américain de Tours où le Docteur Milwaks analysait un tube de pommade qui appartenait à Mnéhéma. Il a tenu à l’essayer immédiatement sur mes blessures. Moins de quarante-huit heures après, les deux balles étaient ressorties d’elles-mêmes de mes plaies et la cicatrisation s’effectuait. Voilà quinze jours que je me demande si j’ai vraiment été blessé.

— Fabuleux ! s’exclama Kylgate… La panacée universelle.

— Pour tout ce qui est blessure, en effet, admit Ralmer. Par contre, cette pommade ne soigne aucune maladie.

Le membre responsable s’était laissé gagner par une excitation inhabituelle chez lui. Il questionna avidement :

— Milwaks est-il parvenu à fabriquer cette pommade ?

D’un geste négligent, Ralmer sortit de sa poche deux tubes qu’il tendit à l’américain :

— La pommade Milwaks… Le docteur s’en est attribué la paternité sans l’ombre d’un remords. Il est sur le point de gagner les États-Unis pour la faire fabriquer industriellement.

Ronald Kylgate le regarda fixement ; Pierre Ralmer eut un sourire complice et murmura :

— À moins que vous n’y teniez pas, bien entendu.

— Je n’y tiens pas, articula sèchement Kylgate.

Ralmer accentua son sourire mielleux :

— J’ai pris mes dispositions. Un ordre à donner et des… amis… se chargeront d’éliminer Milwaks. Je connais les composants de la pommade. Que diriez-vous de la baptiser Rodley, en hommage à mon oncle qui nous a présentés ?

Le visage de Kylgate se décrispa dans un bref sourire de satisfaction :

— C’est une excellente idée, Ralmer. Vous êtes d’une efficacité étonnante. Seulement, supprimer Milwaks ne sert à rien. J’imagine que ses collaborateurs sont au courant des prodiges de cette pommade.

— Non… Il a travaillé seul et jusqu’à présent, je suis le seul à avoir été soigné de cette façon. Dans le plus grand secret. Ses notes, Milwaks les conserve dans un coffre, à l’intérieur de son laboratoire. Mes hommes l’ouvriront sans difficulté.

— Très bien, admit Kylgate… Combien de tubes de pommade, Milwaks a-t-il déjà fabriqués ?

— Une dizaine, qu’il conserve dans son coffre. Ils seront emportés en même temps que le reste.

— Dans ce cas, faites au mieux.

Kylgate s’approcha d’un buffet sur lequel étaient disposés une bouteille de William Lawson’s et des verres. Il prépara deux scotches et en tendit un à son complice :

— Vous me plaisez, Ralmer… J’ai en vous la même confiance qu’en votre oncle, Sam Rodley. J’espère que bientôt, nous aurons la même amitié.

— Je l’espère également.

Ils burent, puis Ralmer prit le temps de sortir son paquet de Pall Mail et d’allumer une cigarette avant d’interroger :

— Vous ne m’avez pas encore dit pourquoi vous avez tenu à me faire venir ?

— Je suis sur la piste des deux extraterrestres. Vous les connaissez tous les deux et j’ai besoin de vous pour les identifier.

— Comme il vous plaira.

Le regard de Ralmer se durcit. Il couvait d’assez grandes ambitions pour avoir le même intérêt que Kylgate à mettre la main sur Kherna et Mnéhéma.

Seulement, il avait une raison supplémentaire de vouloir les retrouver. Par eux, et par eux seuls, ils sauraient ce qu’était devenue Martine Dorémieux, la fille qu’il aimait. Sans la destruction du camp de répression 12, elle serait encore à ses côtés et bien qu’elle ne l’aimât point, qu’elle le détestât même, sa présence lui était indispensable.

Pierre Ralmer faisait partie de cette catégorie d’individus qu’on appelle communément des ordures… Mais une ordure pouvait aimer. Sincèrement.

La preuve !


LE MENEUR DE CHIENS (*)

(*) Ce chapitre est tout naturellement dédié au dessinateur Dimitri auquel j’ai emprunté le personnage central de son fameux album « Le meneur de chien ».

 

Je ne suis pas seul à observer les Américains. J’ai repéré trois croisés en train de surveiller aux jumelles l’installation du camp. Ils sont tous les trois vêtus de combinaisons de cuir et possèdent des fusils mitrailleurs.

Dès que je les aperçois, j’effectue un vaste détour pour les rejoindre sans me faire remarquer, mais comme j’arrive sur le toit de la maison où ils étaient installés, il n’y a plus personne.

Je ne m’attarde pas et prends la direction de la Nationale 522 où je les retrouve, en train de rouler sur une seule moto qui entraîne deux sides sur chacun de ses côtés. Elle parvient à atteindre les quatre-vingts kilomètres-heures dans les lignes droites, lorsque l’état de la route le permet.

Il me reste à les suivre pour arriver à Salagnon. C’est dans une quinzaine de kilomètres tout au plus, mais soudain, une meute de chiens sauvages s’élance depuis un bois. Ils sont au moins une centaine, de toutes races.

Les trois croisés vont avoir du mal à s’en sortir, malgré leurs armes automatiques. Je m’apprête à aller leur donner un coup de main, quand apparaît un homme à la lisière du bois. Il est grand, vêtu d’un long manteau noir, mais le plus surprenant, c’est l’espèce de parure dont il est coiffé. Deux immenses cornes surmontent une fourrure brune qui lui descend jusqu’au cou et recouvre ses oreilles.

J’ai l’impression, mais elle est saugrenue, qu’il commande aux chiens.

Des chiens-mutants ! Leurs corps sont recouverts de taches rouges et certains ont une excroissance osseuse sur le front. D’un coup de talon, en actionnant mon compensateur de gravité, je file vers l’homme qui ne me voit pas immédiatement. Ce n’est que lorsque je me pose à moins de dix mètres de lui qu’il sursaute en brandissant un immense gourdin.

Nous nous fixons un instant, droit dans les yeux. Bien entendu, je plonge dans ses pensées. Il est ahuri de m’avoir vu voler et se demande si je suis un mutant, comme ses chiens.

Ses chiens ! Il les commande donc effectivement.

J’ai un bref regard pour la route nationale où les premières rafales retentissent. L’homme en cuir continue de conduire la moto, tandis que ses complices tentent d’empêcher les chiens d’approcher d’eux. À mon avis, ils vont être submergés.

— Qui êtes-vous ? questionne l’homme.

— Je m’appelle Lublé. Pourquoi avez-vous lancé les chiens contre ces trois hommes ?

Un éclair de démence traverse le regard de l’homme ; il pointe sa main vers la route et clame :

— ILS déchirent la chair sacrée, car seule, à leurs yeux, la chair de l’homme leur est sacrée. Les chiens se sont créé le plus redoutable des ennemis… Je les mène au combat purificateur !

Plusieurs chiens ont réussi à sauter sur le conducteur de la moto et sur ses complices. Le véhicule quitte tout à coup la route et fonce droit vers un arbre isolé sur lequel il s’écrase. Une explosion retentit et le véhicule prend feu aussitôt. La meute, qui a bien pu perdre une dizaine de ses membres, reflue vers nous.

Pas que je me sente vraiment rassuré, mais grâce à mon compensateur de gravité, je pourrais leur échapper. Toutefois, j’ordonne à l’homme :

— Arrêtez-les !

Son regard est fixe… Il ne tient pas à me faire dévorer et lève la main en criant un mot bref que je ne comprends pas. Immédiatement, les chiens arrêtent de courir pour s’approcher à pas lents.

En tout cas, je m’en assure dans ses pensées, l’homme ne craint pas un instant pour sa vie. Son regard reste posé sur moi, interrogatif. Je m’enquiers :

— Comment vous appelez-vous ?

Il hausse les épaules :

— Il y a longtemps… Oui, très longtemps, avant que je ne LES rencontre, on m’appelait… Quelle importance !

Son nom, je l’apprends directement dans ses pensées :

— Masson… Ludovic Masson !

Surpris, il questionna avidement :

— Comment le savez-vous ?

— C’est mon problème… Pourquoi avez-vous attaqué les croisés ?

— Nous avons attaqué les hommes. Eux qui m’ont rejeté parce que je n’admettais pas le jeu du mensonge.

Tout à coup, il éclate de rire :

— Il y avait deux solutions à mon triste cas : anéantir ce qui m’oppressait ou me détruire pour ne plus être oppressé.

Il se tourne vers la meute et présente sa main droite aux chiens ; aussitôt, ils se mettent à hurler. Des hurlements qui deviennent de plus en plus denses.

— La main peut tout ! crie Masson. Elle ouvre les grilles, mais les referme aussi. Elle peut brandir le fouet ou montrer le chemin… Il y a la main des traîtres et la main du juste.

Invraisemblable, mais les chiens semblent lui répondre ; en tout cas, ses paroles sont portées par une acclamation barbare.

— Ai-je manié le fouet ? Seule cette main ne vous a pas trahis ! Cette main est la vôtre !

Masson recule alors précipitamment en poussant un cri sauvage, repris par la meute galvanisée… Par Vestéra ! Il vient de lancer ses fauves sur moi. Heureusement, je me tenais sur mes gardes et alors que le premier molosse me bondit dessus, je lui échappe in extremis pour aller me réfugier dans les branches hautes d’un arbre de la forêt.

— L’homme ne pardonne jamais ! s’exclame Masson. Il se lèvera pour nous anéantir. Il nous faut songer à nous défendre… Et la seule façon de se défendre, c’est d’attaquer.

Il entraîne soudain sa horde avec lui loin de la forêt, tandis que ses imprécations se transforment en hurlements terrifiants.

Un spectacle fantasmagorique !

J’attends qu’ils se soient éloignés pour redescendre de mon abri et m’approcher de l’arbre sur lequel s’est écrasée la moto. Elle continue de brûler, calcinant en même temps les cadavres des hommes et ceux de plusieurs chiens.

La Terre a sombré dans la barbarie, soit, mais elle réserve encore nombre de surprises dans ce domaine à ses habitants, quels qu’ils soient.

Il me reste à gagner Salagnon seul. Là-bas, les croisés vont sûrement s’inquiéter de ne voir revenir ni le groupe de Duvallier ni celui-ci !

Pour peu qu’ils décident de s’en retourner à cette fameuse Nouvelle Rome où règne Sa Sainteté Cristobald Ier, j’aimerais autant être derrière eux.

Il ne reste plus grand-chose de Salagnon qui a dû être important avant-guerre ; une trentaine de maisons seulement sont encore en état dans le centre-ville, mais par contre, une communauté y a survécu, car plusieurs rues sont dégagées et un semblant d’ordre y règne.

Les croisés sont là… J’ai repéré immédiatement leurs sentinelles et me suis arrangé pour passer derrière elles sans être remarqué. Facile en disposant d’un compensateur de gravité.

Caché derrière un pan de mur, je surprends une conversation entre deux croisés. Le premier explique dans les détails comment il vient d’abuser d’une des femmes, capturée le matin même par le groupe de Jonathan.

Ils s’éloignent ; je me glisse dans une ruelle et avance vers une grande maison gardée par un homme armé. Il doit s’agir du quartier général de leur chef.

Actionnant mon compensateur de gravité, je m’élève sans bruit pour me poser sur le rebord de la fenêtre du second étage. La pièce est déserte. J’ai choisi cette fenêtre car elle est restée entrouverte. J’entre donc sans bruit.

La chambre est meublée sommairement d’un grand lit où quelqu’un a récemment dormi, de deux chaises et d’une armoire en bois. Rien d’intéressant, aussi vais-je entrebâiller la porte. Elle donne sur un couloir.

Des voix me parviennent du rez-de-chaussée. Trois hommes au moins discutent. J’avance silencieusement, descends un escalier en prenant garde de ne pas faire craquer les marches et parviens sur un palier d’où j’entends nettement la conversation. Il est question de Duvallier et de ses complices.

— Leurs motos ne sont tout de même pas tombées toutes les trois en panne en même temps, fait remarquer quelqu’un. Il leur est arrivé quelque chose. Jonathan, nous ne pouvons plus rester ici.

— Ce n’est pas quelques culs-terreux qui vont nous terroriser.

— Les Américains ne sont pas des culs-terreux, eux.

— Faudrait encore qu’ils connaissent notre existence et qu’ils sachent où nous sommes.

— Les nôtres, s’ils sont tombés entre leurs mains, ont pu parler.

Un silence s’installe un instant, puis Jonathan déclare :

— Très bien, nous partons. Le groupe de Daffargues saura retrouver le chemin.

Il doit s’agir des trois croisés qui ont été attaqués par la meute de chiens.

Quelqu’un monte l’escalier. Aussitôt, je recule et essaye la poignée d’une porte. Elle s’ouvre. J’entre dans une nouvelle chambre inoccupée. Ce n’est pas ici que l’on vient. L’homme monte directement à l’étage supérieur.

Je me demande tout de même comment les croisés savent que les Américains sont entrés en zone interdite. Il y a gros à parier, dans ce cas, que Murphy soit leur prisonnier. Les croisés devaient s’être partagés en plusieurs petits commandos pour ratisser toute la région.

Quels sont leurs buts, exactement ? Ils sont organisés et ne pillent pas la zone interdite uniquement pour le plaisir. J’en ai parlé avec Hervé. D’après ce qu’il a compris aux paroles de ce Jonathan, les croisés rassemblent de gré ou de force, les populations saines qui n’ont pas été atteintes par des contagions à la fin de la guerre et les ramènent à la Nouvelle Rome.

Pour les mettre en esclavage ?

Duvallier, lui, m’a laissé entendre que Sa Sainteté Cristobald Ier voulait chasser les Américains d’Europe. C’est vrai, j’en ai eu la confirmation dans ses pensées. Seulement, il n’agit certainement pas par soif de liberté, mais par ambition personnelle. Enfin, cela, je ne le saurai qu’après avoir sondé ses propres pensées. Une autre personne monte à l’étage… Je me recule derrière une armoire, car justement, il entre dans la chambre.

Hervé m’a décrit Jonathan et je le reconnais au premier coup d’œil. Il dépose sa lampe sur la table et lorsqu’il se retourne, me trouve devant lui, le canon de mon riot-gun pointé dans sa direction.

Il a un haut-le-corps et j’indique en parlant bas, mais sèchement :

— Un seul cri pour alerter tes hommes et tu es mort. Je me fiche de les avoir après moi. Ils pourraient être deux fois plus nombreux, j’en viendrais tout de même à bout.

— Qui êtes-vous ?

— Duvallier et ses complices ont abattu un hélicoptère de l’armée américaine, hier. Dedans, il y avait un de mes amis, Patrick Murphy.

— Et alors ?

Je voulais qu’il pense à lui et c’est ce qui s’est produit. L’Américain est bien tombé entre leurs mains et leur a indiqué qu’un camp allait s’établir à Bourgoin-Jallieu. Ce que les croisés ignorent, par contre, c’est que les troupes américaines sont beaucoup plus nombreuses que prévu.

— Je viens délivrer cet ami… et quelques autres personnes, également. Tu vas donner l’ordre d’amener ici Murphy et le groupe d’habitants du Molard que tu as toi-même capturés hier dans la matinée. Tu mettras aussi à notre disposition un véhicule pour que nous prenions la fuite.

Jonathan émet un sourire ironique :

— Tiens donc ! Rien que cela, mon fils !

— À titre d’information, les hommes dont vous parliez tout à l’heure, Duvallier, Daffargues et les autres sont morts. Les uns abattus par le jeune garçon qui vous a échappé ce matin en plongeant dans la rivière, les autres par une meute de chiens sauvages. J’ai assisté à la fin de ces derniers sans pouvoir intervenir.

— Tu aurais sauvé des croisés, mon fils ?

— Pourquoi pas ? Pour l’instant, par contre, je suis prêt à tous vous tuer si tu ne m’obéis pas.

Jonathan hoche la tête. Il n’est pas affolé et va seulement chercher à gagner du temps pour renverser la situation à la première occasion. Il s’informe :

— Tu es venu seul ?

— Bien sûr que non. Une vingtaine d’hommes de la Communauté du Molard encerclent Salagnon et n’attendent que mon signal pour attaquer. Ce sera un carnage. C’est pour l’éviter que je suis parti en avant. D’ici un quart d’heure, s’ils n’ont pas de nouvelles, l’assaut sera donné.

— Ta démarche pour éviter que le sang ne coule est louable, mon fils… Dis-moi, tu n’es pas quelqu’un du Molard, toi ?

— Aucune importance.

Sans prévenir, je lui décoche un coup de crosse à la hauteur de l’estomac et il se plie en deux. Je passe mon arme par la bretelle à mon épaule pour avoir les mains libres et l’empoigner par ses longs cheveux.

— Écoute-moi bien, ton cinéma grand-guigno-religionesque ne m’impressionne pas. Je suis pressé et tu ne réussiras pas à me rouler. Tu vas avancer dans le couloir de l’étage et donner l’ordre à un de tes complices, depuis le palier, d’aller chercher les gens que je veux récupérer. Ensuite, nous gagnerons tous ensemble une voiture et nous t’emmènerons comme otage pendant une dizaine de kilomètres. Là. nous t’abandonnerons. Si tes hommes se lancent à notre poursuite avant une demi-heure, tu seras abattu.

Je le pousse vers la porte en ordonnant :

— Pour le moment, tu demandes seulement qu’on aille chercher les prisonniers. Attention, si tu donnes l’alerte d’une façon ou d’une autre, je…

— J’ai compris, j’ai compris.

Je sonde ses pensées et sais qu’il va m’obéir… dans l’immédiat !

*
*   *

Depuis le camp américain « Reagan » où il était retourné, Pierre Ralmer avait expédié un télégramme à Otto Scarni, resté à Tours.

« Besoin de vous ici. Ne rien oublier. Ralmer »

Dès qu’ils l’eurent reçu, Scarni et deux acolytes allèrent à l’hôpital américain, gagnèrent le laboratoire du docteur Milwaks où celui-ci, par extraordinaire, était seul. Sous la menace de leurs armes, ils l’obligèrent à ouvrir son coffre-fort et s’emparèrent des tubes de pommade cicatrisante. Après quoi, Scarni ouvrit la gorge à l’Américain, tandis que ses complices inscrivaient avec une bombe de peinture rouge sur un mur :

U.S. GO HOME… GO… GO…

Ils repartirent sans être inquiétés et grimpèrent dans une voiture pour prendre la direction de Clermont-Ferrand où les attendait Ralmer. L’attentat serait mis sur le dos de la résistance française, quelques otages fusillés comme c’était l’habitude en pareil cas et d’ici une semaine, le docteur Milwaks serait oublié.


PREMIER ACTE DE GUERRE

Jonathan a donné l’ordre à un nommé Eddy d’aller sortir de leur cellule Patrick Murphy et les quatre prisonniers du Molard. À peine était-il parti de la maison que l’homme monté au second étage, redescendait. Il n’a pas cherché à se défendre. Une fois désarmé, Jonathan l’a attaché et bâillonné solidement.

Nous sommes dans la pièce du rez-de-chaussée lorsqu’Eddy revient, escorté par deux complices et poussant devant lui les cinq prisonniers. Ceux-ci ont les bras liés dans le dos. En m’apercevant, Murphy s’exclame :

— Kherna !

Je ne tenais pas particulièrement à ce qu’il apprenne mon nom à ceux qui nous entoure. Il réalise sa bévue immédiatement, mais il est trop tard.

Jonathan ordonne à ses hommes de ressortir et de préparer une voiture pour que nous partions. Il a suffisamment d’autorité sur eux pour qu’ils ne discutent pas ses directives.

Auparavant, ils coupent les liens des prisonniers et dès qu’ils ont quitté la pièce, j’interroge les femmes :

— Laquelle est Isabelle ?

Une jeune fille blonde s’avance :

— C’est moi.

— Quelqu’un se fait beaucoup de souci pour vous, mademoiselle. Un jeune garçon, armé jusqu’aux dents qui a déjà tué trois croisés et qui insistait pour m’accompagner. Je crains qu’il ne me reproche de ne pas être allé le chercher pour vous délivrer.

— Hervé est vivant ?

— Oui… Il nous attend avec des amis à moi dans une retraite sûre.

Je me tourne ensuite vers l’Américain :

— Heureux de vous retrouver Murphy.

— Et moi, donc !

D’un mouvement du menton, je désigne un pistolet Beretta 36 et un fusil mitrailleur que j’ai récupérés dans la chambre de Jonathan.

Martin, le fils du patriarche du Molard et Murphy s’en emparent, puis le premier s’avance vers moi pour me témoigner sa reconnaissance :

— Jamais je n’oublierai ce que vous faites pour nous.

— Ce n’est pas gagné, dis-je. Il faut encore quitter Salagnon.

Isabelle intervient en regardant Jonathan :

— Les autres salauds ne bougeront pas tant que nous le tiendrons en otage.

— Espérons-le.

Comme je contrôle sans arrêt les pensées de Jonathan, je sais qu’il a désormais admis que nous lui échappions ; il veut seulement sauver sa peau et… me retrouver plus tard pour me faire payer cher cette évasion. Murphy s’est approché de la fenêtre et nous annonce :

— Ils amènent une voiture… Goddam ! J’ignore combien de kilomètres elle roulera, c’est une antiquité.

— Pourvu qu’elle nous éloigne d’ici, ce sera suffisant.

Au moment où je m’apprête à pousser Jonathan dehors, un bruit de moteur que je connais bien nous parvient. Murphy s’exclame aussitôt :

— Des hélicoptères !

Je m’approche de la fenêtre et scrute le ciel… Deux Kiowas et un Super-Stallion approchent effectivement de l’agglomération.

Dehors, les croisés s’agitent, mais ne semblent pas paniquer. En quelques secondes, la rue se vide. Il ne reste plus que la voiture quand les hélicoptères nous survolent… Ils effectuent de vastes cercles concentriques au-dessus des maisons encore debout, puis tandis que les Kiowas se stabilisent, le Super-Stallion se pose à l’écart. Il va sans doute débarquer des soldats qui prendront position afin de prévenir toute tentative de fuite. Une voix au fort accent américain se fait subitement entendre, diffusée par un puissant haut-parleur :

— N’opposez aucioune raisistaince ; jê ruipit : n’opposez aucioune raisistaince et sortaye des maisons !

Je regarde Murphy :

— Moi, il n’est pas question que je me rende. (Je lui désigne ceux qui nous entourent.) Eux, ce n’est pas la même chose et je compte sur vous pour les tirer d’affaire, Murphy.

Je me tourne ensuite vers Isabelle :

— Je dirai à Hervé que vous êtes tous sains et saufs et il viendra vous chercher au camp américain de Bourgoin-Jallieu.

La jeune fille fronce les sourcils :

— Pourquoi ne restez-vous pas avec nous ?

— Les Américains me recherchent pour des raisons qui… qui vous échapperaient.

Je ne tiens pas à en dire davantage sur le sujet et, avec un signe de la main, gagne l’escalier menant dans les étages. Murphy n’essaye pas de me retenir. Je monte dans le grenier de la maison et attrape une chaise encore solide pour la placer sous une tabatière.

Un Kiowa est stabilisé à une vingtaine de mètres sur la droite de la maison. Il va m’être difficile de filer sans être remarqué, mais la surprise jouant, je peux tout de même espérer les prendre par surprise. Je me hisse sur le toit où je me dresse subitement pour mieux plonger dans le vide.

Je me pose sur le balcon d’une autre maison et repars immédiatement d’un coup de talon pour arriver à une vieille grange abandonnée. Le temps de me retourner, je vois le second Kiowa foncer dans ma direction.

Bon, j’ai été repéré et tous les soldats descendus du Super-Stallion vont accourir vers moi. Je traverse la grange et bifurque vers un pan de mur écroulé pour ressortir dans une rue qui porte encore sa plaque. Rue Gilles Soulas.

À peine y suis-je que deux soldats américains débouchent devant moi et crient :

— Stop ! Stop it !

D’un coup de talon sur le sol, je m’élève pour m’engouffrer dans la fenêtre grande ouverte d’une maison en ruines. Des rafales font voler en éclats le crépi du mur, mais ne m’atteignent pas.

Je me vois mal parti quand tout à coup une explosion assourdissante retentit. Je jette un coup d’œil dehors. Un des deux Kiowas vient d’être détruit et le second ouvre le feu sur… une navette d’exploration !

Une navette d’exploration dont la provenance ne fait aucun doute, puisque le nom d’Uris se détache sur la coque, mais ce n’est pas le seul. Il y a également celui de Cristobald Ier, surmonté d’une croix chrétienne.

Le missile envoyé par l’hélicoptère américain frappe de plein fouet la navette, mais il en faudrait davantage pour la détruire. À peine si les occupants doivent avoir été secoués… et cela ne les empêche pas d’expédier immédiatement après, un tir rayonnant qui pulvérise littéralement le deuxième Kiowa.

La navette perd ensuite de l’altitude ; lorsqu’elle n’est plus qu’à une dizaine de mètres du sol, elle se dirige lentement vers l’endroit où s’est posé le Super-Stallion.

Dans la rue Gilles Soulas, les deux soldats qui me tiraient dessus ont disparu. Les Américains ont dû voir ce qui est arrivé aux Kiowas. S’ils tentent de remonter à bord du Super-Stallion, ils vont droit au suicide, car les croisés seront sans pitié. Ils ne tiennent certainement pas à ce que des survivants aillent raconter au haut commandement américain ce qui vient de se produire.

Je quitte la maison où je m’étais réfugié pour me diriger vers le Super-Stallion, par une rue parallèle à celle que survole la navette. J’approche à moins de cinquante mètres de l’ancienne place publique où il s’est posé et vois les soldats américains rentrer dans sa soute.

Les imbéciles ! Ils ne réalisent même pas qu’on leur laisse à tous le temps de réembarquer… Jusqu’au dernier, ils réintègrent l’hélicoptère et c’est lorsque celui-ci s’envole que la navette reparaît.

Un seul tir rayonnant est suffisant. Le Super-Stallion cahote avant de s’écraser sur un pâté de maisons en ruine.

Le désastre est total pour les Yankees ; et comme Jonathan n’a pas pensé un seul instant à la navette d’exploration, celle-ci est donc arrivée par hasard à Salagnon. Jonathan et ses hommes ne l’attendaient pas.

Quant à moi, je ne peux m’empêcher de ressentir une immense joie. L’apparition de cette navette d’exploration signifie que l’Uris est parvenu à se poser sur la Terre sans trop de dégâts.

Mnéhéma et moi avons donc une chance sérieuse de retourner un jour chez nous, sur Vestéra.

Quoique le fait de savoir l’Uris aux mains d’une bande de crapules comme les croisés n’a rien d’encourageant. Surtout que ceux-ci ont appris à se servir des armes sophistiquées contenues dans notre vaisseau. Le pilote de la navette n’a pas eu une seule hésitation de conduite.

Maintenant, la navette s’est posée dans la rue où stationne toujours la voiture que Jonathan avait fait mettre à notre disposition. Comme j’arrive à proximité, j’aperçois celui-ci en train de discuter avec ses hommes et derrière eux, Murphy, Martin, Isabelle et les autres femmes, tenus en joue par des croisés.

Ils ont été repris ! Pas difficile d’imaginer ce qui s’est passé. Pendant que la navette éliminait les hélicoptères américains, des croisés se sont introduits dans la maison et les ont surpris.

Patrick Murphy n’a rien d’un combattant émérite et j’imagine que Martin n’a pas voulu mettre en danger la vie des femmes.

Pour le moment, je ne peux plus rien pour eux. La seule chose à tenter avant de m’en aller est de savoir où trouver cette fameuse Nouvelle Rome où j’imagine que les prisonniers vont être conduits.

Je me tiens à l’affût, allongé sur le toit d’une maison et soudain repère un croisé qui s’éloigne pour aller satisfaire un besoin urgent.

En quelques sauts au compensateur de gravité, je le rejoins et comme il s’est suffisamment isolé, lui dégringole brusquement sur le dos en lui plaquant une main sur la bouche :

— Pas un cri pour éveiller l’attention de tes complices, sinon tu es mort !

J’ai empoigné dans la main droite mon couteau et lui applique la lame sur la gorge. Je libère progressivement sa bouche et après avoir dégluti, l’homme bégaye :

— Que… que me voulez-vous ?

— Un renseignement… Où partez-vous maintenant ?

— Nous rentrons à la Nouvelle Rome.

— Qui se trouve ?

Il n’a aucunement l’intention de me l’indiquer et déclare d’une voix qui sonne faux :

— Au… au nord de Bourg-en-Bresse.

En fait, elle est installée au bord du lac du Bourget, au sud d’Aix-les-Bains. Je ne bronche pas et demande encore :

— Comment fait-on pour s’y rendre ?

Il m’explique n’importe quoi, mais dans son esprit, je lis tout ce dont j’ai besoin. J’apprends ainsi que la Cité souterraine est terriblement protégée. On n’y entre pas en se promenant, les mains dans les poches.

— Parfait, dis-je. Au fait, dans les dix commandements de ta religion, il n’y est pas mentionné que le mensonge est un péché ?

— Je… je vous ai dit la vérité !

— Tu le jurerais sur la tête de Cristobald Ier ?

Il marque un temps d’hésitation, puis sans se démonter, affirme :

— Oui !

Moche pour Sa Sainteté, ça ! J’assomme d’un coup de crosse cet agent de renseignements faux, puis actionne mon compensateur pour prendre de la hauteur et m’éloigner, juste comme arrivent deux croisés armés de pistolets mitrailleurs.

*
*   *

Régis Hubert, Yves Syvert et Marc Fallard arrivèrent au camp américain de Bourgoin-Jallieu en fin de matinée. On venait tout juste d’y apprendre par un message radio du Super-Stallion avant sa destruction, ce qui s’était passé à Salagnon.

Ronald Kylgate jugea plus prudent de quitter la zone interdite 4 pour revenir au camp américain « Reagan » ; toutefois, il prit le temps d’interroger auparavant les trois résistants.

Hubert confirma que Kherna et Mnéhéma avaient vécu à la planque de Mongoumard, en compagnie de Félix Merchaud et de Sylvette Cabre. Il espérait, par ses aveux, ne pas être exécuté immédiatement.

— J’ les identifierai, dit-il. J’en connais pas beaucoup qui en seraient capables.

Le membre responsable en connaissait un, lui : Pierre Ralmer, mais celui-ci, lorsqu’il saurait les dangers de la zone interdite, hésiterait peut-être à y revenir. Aussi Kylgate ordonna-t-il que les trois Français soient gardés prisonniers. Il prendrait une décision ultérieurement en ce qui les concernait.

*
*   *

J’arrive à la grotte en début d’après-midi et découvre Mnéhéma debout, appuyée contre l’entrée. Elle n’est pas encore très vaillante. Il lui faut encore au moins vingt-quatre heures de repos.

Félix et Sylvette se sont isolés pour une sieste et Hervé est parti jusqu’à la rivière chercher de l’eau.

Immédiatement, j’annonce à ma compagne qu’une de nos navettes d’exploration est aux mains des hommes de Cristobald Ier. La nouvelle la ravit, car ainsi, elle ne doute pas non plus que l’Uris ait réussi à se poser sans trop de casse sur Terre.

— Par contre, les croisés se servent de la navette avec une grande dextérité. Je me demande s’ils ont réussi à entrer dans l’arsenal du bord.

— Normalement, son sas ne s’ouvre que sur nos ondes biologiques.

— Bien sûr, mais dans l’accident, tout le système de défense du vaisseau a pu se détériorer. Les navettes étaient rangées dans la première soute d’évacuation. Nous pouvons imaginer que la coque se soit déchirée, surtout après avoir traversé un champ d’ondes corrosives dans l’espace comme cela a été le cas.

— Tu crois que les croisés sont parvenus jusqu’au poste de pilotage ?

— Tout est possible.

Hervé arrive à ce moment-là, chargé de deux énormes bidons remplis d’eau. À son tour d’être mis au courant de ce qui s’est passé à Salagnon. Lorsque j’ai terminé, il s’écrie :

— Vous ne deviez rien tenter seul !

— Oui, seulement les croisés allaient quitter le village. J’avais une chance de libérer tout notre petit monde ; il a fallu l’arrivée des hélicoptères américains pour que cela rate.

— Dis-toi qu’ils t’ont sans doute sauvé la vie, me fait remarquer Mnéhéma. Si vous aviez réussi votre fuite, vous auriez eu la navette sur le dos.

— Exact.

Hervé est tout de même mécontent, mais n’ose pas trop récriminer.

— Et maintenant, qu’allons-nous faire ? se contente-t-il de questionner.

— Demain, Mnéhéma ira beaucoup mieux. Nous partirons pour la Nouvelle Rome. Je sais où la situer.

— J’ai confiance en Hervé, Kherna, intervient Mnéhéma… Je suis d’avis de lui dire toute la vérité.

— Kherna ? s’étonne le garçon.

Je prends un temps de réflexion, puis hoche la tête en murmurant :

— Entendu.

Je laisse le soin à ma compagne d’expliquer au jeune Français qui nous sommes en réalité et comme Félix et Sylvette sortent de la grotte, je les entraîne à l’écart pour leur raconter les derniers événements.

Fin de la première partie.


DEUXIÈME PARTIE
LA NOUVELLE ROME

« L’homme qui a la plus grande mémoire est celui de l’avenir. »

Nietzsche


SECOND ACTE DE GUERRE

Nous venons de passer notre seconde nuit dans la grotte et au matin, Mnéhéma se juge suffisamment rétablie pour pouvoir voyager. Hervé est aux petits soins pour elle ; en plongeant dans ses pensées, je découvre que ma compagne ne le laisse pas indifférent, mais il n’espère rien et s’est déjà fait une raison.

Il a tout de même eu du mal à admettre les révélations de Mnéhéma sur nos origines à tous les deux. Elle l’a définitivement persuadé avec quelques démonstrations de vol en compensateur de gravité. De même, nos possibilités de télékinésie l’ont terriblement impressionné.

Hier soir, nous avons eu une longue discussion sur la conduite à tenir avec les Américains. J’étais d’avis d’aller les mettre en garde contre les croisés, mais Félix et Sylvette s’y sont violemment opposés.

Il ne m’a pas été simple de les convaincre. Pourtant, si nous n’avertissons pas les soldats qui ont établi un camp à Bourgoin-Jallieu, ils risquent d’être exterminés quand bon semblera à Sa Sainteté Cristobald Ier.

Ils ont fini par admettre mon point de vue et sitôt un bref petit déjeuner avalé à la grotte, je prends la direction de Bourgoin-Jallieu.

Le camp américain s’est fortifié. Je m’en approche beaucoup plus près que la première fois et l’observe un bon moment avant de gagner le toit de l’immeuble le plus proche. De là, une trentaine de mètres à peine me séparent des fils de fer barbelés et électrifiés, installés pour la protection du pâté de maisons.

J’ai repéré les sentinelles. Lorsqu’un convoi de trois camions arrive par la route nationale, j’actionne mon compensateur et m’élance pour atterrir en un long vol plané, à l’intérieur du camp. Un risque sur deux d’être aperçu. Auquel cas, je serais dans une situation critique.

Je me pose juste dans l’ombre d’un mur et reste accroupi plusieurs secondes, mais aucun soldat ne se manifeste. Alors, je m’envole à nouveau jusqu’à une des fenêtres du premier étage. Elle donne dans une pièce où sont disposés un bureau et des chaises. Sur l’une d’elles, un uniforme américain plié.

Un coup de coude dans le carreau suffit à le briser, puis je tourne l’espagnolette de la fenêtre pour entrer. Hier, en fin d’après-midi, je pénétrais quasiment de la même façon dans la maison qu’occupait Jonathan, à Salagnon.

Dans un sens, le fait qu’une force soit capable de s’opposer à l’armée américaine est plutôt un avantage pour Mnéhéma et moi. Les tentatives de révolte contre son occupation de l’Europe ne comptent pas. Les résistants se cantonnent dans des coups de main hasardeux, sans parvenir à s’organiser.

À l’intérieur de la zone interdite 4, la situation est différente. Pendant qu’Américains et croisés s’affronteront, Mnéhéma et moi pourront tirer plus facilement notre épingle du jeu.

Je me suis introduit dans le bâtiment qui m’a semblé être celui du quartier général du camp ; j’espère ne pas m’être trompé. J’avance jusqu’à la porte de la pièce et l’entrebâille. Devant moi, une galerie surplombe un vaste rez-de-chaussée où plusieurs officiers américains vont et viennent. Pas de trace de Ronald Kylgate, le membre responsable.

À la première occasion, je parlerai à un Américain de la menace qui plane sur eux, puis rejoindrai mes compagnons à la grotte.

Tout à coup, c’est l’effervescence au rez-de-chaussée. Un soldat entre et avertit que plusieurs hélicoptères non identifiés se dirigent vers Bourgoin-Jallieu.

Les officiers n’ont pas le temps de réagir. Une première explosion retentit à l’extérieur et je recule précipitamment dans la pièce pour jeter un coup d’œil à la fenêtre.

Les explosions se succèdent. Une navette d’exploration tire systématiquement sur chaque bâtiment du pâté de maisons où se sont installés les Américains. Celui où je suis entré n’est pas épargné. Un tir rayonnant le frappe de l’autre côté et les murs de la pièce se mettent à trembler.

Puis arrivent les quatre hélicoptères, arborant d’immenses croix chrétiennes surmontées du nom de Cristobald Ier. Ils se posent devant les fils de fer barbelés et des hommes en combinaison de cuir noir, identiques à ceux auxquels j’ai eu affaire jusqu’à présent, débarquent pour encercler l’îlot du camp. Identiques, pas tout à fait. Chacun d’eux porte un masque à gaz.

Les hélicoptères reprennent très vite de la hauteur et à une trentaine de mètres, pulvérisent dans l’atmosphère une fumée verte qui s’étend rapidement dans tout le camp américain. Comme chaque bâtiment a désormais un trou béant dans sa façade, le gaz s’infiltre partout.

Je suis piégé également. Il ne m’est plus possible de sortir sans traverser la fumée et elle pénétrera bientôt dans cette pièce. L’uniforme américain, plié sur une chaise, me donne soudain une idée. Quitte à tomber entre les mains des croisés, autant qu’ils ne se doutent pas de mon identité. J’enlève rapidement mes vêtements civils et les dissimule sous le bureau avec mon compensateur de gravité et mon radiant, puis enfile la vareuse, le pantalon et une paire de rangers avant de tracer rapidement quelques mots sur le mur à l’intention de ma compagne. Ne me voyant pas revenir à la grotte, elle viendra certainement ici tôt ou tard. Je la préviens de l’attaque des croisés et indique où j’ai caché mes affaires.

Ensuite, j’ouvre la porte donnant sur la galerie. La fumée verte a déjà envahi tout le rez-de-chaussée. Je referme derrière moi et m’élance dans l’escalier. Je commence immédiatement à suffoquer et m’écroule au milieu des officiers yankees déjà inconscients.

La navette d’exploration se posa à l’intérieur du camp yankee et trois croisés, protégés par des masques, sortirent pour aller couper le réseau électrifié qui ceinturait le camp. Aussitôt, ceux qui encerclaient le pâté de maisons entrèrent et commencèrent à charger les corps inanimés des soldats américains dans les camions qui les avaient amenés. Auparavant, bien entendu, ils confisquèrent toutes les armes. Celles-ci furent rassemblées, puis transportées à l’intérieur des hélicoptères de Cristobald Ier.

Peu à peu, le gaz s’estompa et lorsque les croisés pénétrèrent dans le bâtiment servant de quartier général, il avait totalement disparu. Tous les corps des officiers, ainsi que celui de Kherna, furent à leur tour transportés dans un camion.

Moins d’une demi-heure après l’attaque du camp par les croisés, celui-ci était désert. Sur la route nationale 522 roulaient quatre camions, trois 4x4 et deux motos, conduits par des croisés et emmenant tout l’effectif du camp. Dans le ciel, au-dessus d’eux, les hélicoptères de Cristobald Ier les escortaient.

La navette spatiale, elle, était déjà partie pour la Nouvelle Rome où ils la rejoindraient bientôt.

*
*   *

Ronald Kylgate s’entretenait avec Pierre Ralmer, assis autour d’une table de travail. Otto Scarni venait tout juste de les quitter après leur avoir rendu compte du succès de sa « mission » à Tours.

Le commandant Horman frappa à leur porte et leur annonça qu’il venait de recevoir deux messages de Bourgoin-Jallieu. Le premier signalait l’apparition d’appareils volants non identifiés et le second, que le soldat des transmissions n’avait pas eu le temps d’achever, l’attaque du camp.

Le membre responsable resta impassible, satisfait au fond de lui, d’avoir quitté à temps la zone interdite. Il réfléchit quelques secondes, puis décréta :

— Il faut avertir les autres membres responsables à Washington. Une force militaire s’est reconstituée à l’Est.

Puis, brusquement, il s’emporta :

— Je l’avais dit ! Nous aurions dû nous occuper depuis longtemps des zones interdites. Rassembler les populations saines s’il y en a et nettoyer toutes ces putains de terres au Farmy-storp(1).

Ralmer voulut le rassurer :

Je doute qu’une force militaire, reconstituée forcément avec les débris de celles qui existaient avant la victoire, soit capable de s’opposer à la puissante armée américaine, membre responsable. Le camp de Bourgoin-Jallieu n’était pas encore suffisamment fortifié, nos ennemis ont bénéficié de l’effet de surprise. Dès que nous les aurons repérés, nous n’en ferons qu’une bouchée de pain.

L’expression « bouchée de pain » amusa Kylgate qui d’autre part, apprécia le « nous » employé par le neveu de Sam Rodley. Bien que né en France, Ralmer se voulait Américain. Si les ambitions du membre responsable se réalisaient, il penserait à le nommer à un haut poste de responsabilité en Europe.

— D’autre part, poursuivit Ralmer, nos soldats résistent peut-être toujours à Bourgoin-Jallieu.

— Ils ne donnent plus signe de vie, fit remarquer le commandant Horman.

— Leur système de transmission a pu être endommagé. À mon avis, nous devrions envoyer là-bas des renforts.

Visiblement, cette idée n’enchantait pas le commandant Horman. Comme bon nombre de militaires dirigeant un camp à proximité d’une zone interdite, cette dernière l’impressionnait fortement.

*
*   *

Quelqu’un me secoue par l’épaule, en m’appelant par mon nom. Le nom de Lublé… Une voix que je connais. J’ouvre les yeux brusquement et vois Régis Hubert penché devant moi. À ses côtés, se tiennent Yves Syvert et Marc Fallard, le fils du chef de la résistance française à Mongoumard. Il a à peine vingt ans et a été blessé. Il porte encore une bande de tissu, tachée de sang, autour du front.

Nous ne sommes pas seuls. Autour de nous sont assis ou accroupis tous les soldats américains du camp de Bourgoin-Jallieu. Le temps de me redresser, je réalise que nous sommes dans une immense salle, dépourvue de fenêtres et même de portes.

— Cherche pas d’issue, m’indique Syvert… Nous avons été descendus du plafond.

Je lève la tête et effectivement, à une dizaine de mètres de hauteur, se dessine une grande trappe ronde, d’au moins trois mètres de diamètre.

— Tu ne nous en veux pas de t’avoir réveillé, hein ? questionne Hubert. Cela nous a fait quelque chose quand on t’a reconnu, habillé en Amerloque.

— D’abord, on a cru qu’ tu t’étais engagé, ricane Fallard. Puis, on s’est dit qu’il y avait peut-être une autre raison.

Je confirme aussitôt :

— J’ai changé de vêtements sciemment pour être pris pour l’un des leurs, lorsque le camp a été attaqué.

— Et tes armes ? questionne avidement Régis Hubert.

— J’ai eu le temps de les dissimuler. Normalement, ma compagne devrait les récupérer ; elle viendra forcément à Bourgoin quand elle ne me verra pas revenir.

— En tout cas, soupire Syvert, c’est tout de même quelque chose que les « autres » n’aient pas mis la main dessus.

— Ne vous réjouissez pas. Il est probable que les croisés ont découvert l’Uris et soient entrés à l’intérieur.

Nous conversons à voix basse pour éviter d’être entendus des soldats américains. Quelques-uns nous regardent, mais la plupart d’entre eux n’ont pas encore repris conscience.

— Les croisés ? interroge Régis Hubert.

— C’est comme cela qu’ils se font appeler.

Pour qu’ils comprennent, je leur raconte ce qui nous est arrivé depuis notre départ de Mongoumard.

La rencontre de Duvallier et de ses complices, celle d’Hervé Jarnossi, la blessure de Mnéhéma, puis ma tentative pour libérer les prisonniers des croisés détenus par Jonathan. Enfin l’apparition une première fois de la navette spatiale à Salagnon et une seconde fois dans la matinée au camp américain de Bourgoin-Jallieu.

— On s’rait donc à la Nouvelle Rome, estime Marc Fallard.

— A priori, oui… Mais, vous, comment se fait-il que vous soyez ici ?

— Les Ricains ont lancé une vaste opération de nettoyage dans la région. On les a vus débarquer hier matin, de bonne heure. On n’a pas eu le temps de s’arracher et au moment de se rendre, on n’était plus que trois en vie.

Je regarde Marc Fallard :

— Et tes… parents ?

— Mon père est mort, j’en suis certain. Il a été abattu à côté de moi. Peut-être ma mère est-elle seulement prisonnière. Cela ne changerait pas grand-chose. Les Américains exécuteront leurs otages pour l’exemple.

Je hoche la tête, puis m’adresse à Régis Hubert :

— Et vous, comment vous êtes-vous retrouvés à Bourgoin ?

Le Français hausse les épaules.

— Nous avons avoué que nous te connaissions et qu’il nous serait possible de t’identifier. Prends ça comme tu l’veux, Kher… (Il a un regard autour de nous) Lublé ! Cela nous a tout de même permis de sauver nos peaux jusqu’à présent.

Je sonde ses pensées pour savoir ce qu’il en est. Aucun des trois Français ne tenait particulièrement à me trahir, mais comme Hubert vient de me l’indiquer, ils ont voulu sauver leur vie. Difficile de leur en tenir rigueur.

— Maintenant, il ne nous reste plus qu’à attendre le bon vouloir de nos gardiens, dis-je.

À ce moment, la trappe ronde se met à grincer et descend de deux bons mètres avant de se stabiliser, puis d’effectuer un mouvement tournant. Un croisé, en combinaison de cuir noir, rehaussée d’une croix chrétienne, est debout sur la trappe qui constitue désormais une véritable plate-forme.

Je ne le connais pas, mais m’écarte tout de même des Français pour me glisser entre deux soldats américains. Je fais bien, car c’est justement à Régis Hubert et à ses compagnons qu’il s’adresse.

Il leur lance une échelle de corde puis ordonne :

— Montez !

Régis Hubert, Yves Syvert et Marc Fallard durent d’abord se déshabiller pour pénétrer dans une pièce de décontamination. Ensuite, on leur donna des vêtements en lin avant de les conduire à travers un dédale de couloirs jusqu’au bureau du Père Jonathan avec lequel ils restèrent seuls. Ce dernier était assis derrière une table de travail au plateau nu.

— Inutile de tenter quoi que ce soit contre moi, déclara le croisé. Vous ne trouveriez aucune arme dans cette pièce (Il leva le doigt vers une caméra, installée au plafond). Elle est reliée à la plus proche salle de garde et vous seriez immédiatement neutralisés.

— Que nous voulez-vous ? demanda Hubert d’une voix sèche.

Le croisé marqua un temps de silence, puis se présenta :

— Je m’appelle Jonathan et sers fidèlement, ainsi que tous les croisés que vous avez pu rencontrer jusqu’à présent, Sa Sainteté Cristobald Ier.

— Dont acte, murmura Régis Hubert.

Jonathan eut un sourire et poursuivit :

— Vous étiez prisonniers au camp de Bourgoin. Pour quelle raison ?

— Nous formions un réseau de résistance en France. Il a été démantelé hier et nous sommes les seuls survivants de notre maquis.

Jonathan hocha la tête :

— C’est bien ce que nous pensions… Sa Sainteté Cristobald Ier désire elle aussi bouter les troupes d’occupation américaines hors d’Europe. La guerre de libération est d’ailleurs commencée, depuis notre attaque contre Bourgoin-Jallieu. Vous avez… Mais peut-être n’avez-vous pas eu le temps de… remarquer que nous disposions de moyens considérables, qui nous permettrons de remporter prochainement la victoire.

— On n’a rien vu, intervînt Yves Syvert, mais on se doute.

Un silence s’installa dans le bureau. Jonathan le rompit en déclarant subitement :

— Votre combat est identique aux nôtres et Cristobald Ier recherche des gens de valeur… et de confiance. Que diriez-vous de rejoindre nos rangs ?

Hubert et ses compagnons se regardèrent un instant, puis le premier murmura :

— Nous n’avons aucune raison de refuser, mais… qu’adviendrait-il au cas où nous déclinerions votre offre ?

— Nous serions obligés de vous garder prisonniers en attendant le jour de la libération totale du continent.

Il n’était pas question pour Régis Hubert et ses compagnons de rester prisonniers, aussi leur décision à tous les trois fut-elle prise sur-le-champ, sans qu’ils aient besoin de se consulter. Toutefois, Hubert ne voulut pas avoir l’air d’accepter trop vite et demanda à s’entretenir seul à seuls avec ses compagnons quelques instants.

— Je comprends votre réserve, indiqua Jonathan. Je considère même qu’elle est louable. Vous n’êtes pas des gens à prendre vos décisions en fonction de votre seul intérêt immédiat. Je pense que Sa Sainteté Cristobald Ier appréciera tout comme moi cette attitude.

Jonathan se leva :

— Je vous laisse donc… Vous pouvez parler librement, malgré la caméra. Celle-ci n’enregistre que les images et il n’y a pas de micro dans la pièce.

Il sortit du bureau et à peine eut-il fermé la porte que Marc Fallard grogna :

— Pas de micro, mon cul, oui ! Il nous prend pour des imbéciles.

— Aucune importance, fit Régis Hubert. Que pourrions-nous espérer de mieux que cette offre. Nous sommes seuls (il insista imperceptiblement sur le mot) et ce qui nous importe, c’est de virer les Ricains de chez nous, non ?

— Mais ce mec, Cristobald Ier, intervint Syvert, faudrait savoir ce qu’il veut vraiment faire après la victoire.

— Nous aurons tout le temps de l’apprendre.

Sans avoir eu besoin de le leur signifier clairement, Régis Hubert avait réussi à indiquer à ses compagnons de ne pas parler de Kherna. Pour le moment, c’est tout ce qui lui importait.

Tant qu’ils n’en sauraient pas davantage sur les croisés, les Français préféraient se garder une carte de réserve… Une carte en forme de Joker.

Jonathan revint une dizaine de minutes plus tard et les trois Français lui firent part de leur acceptation.

— Très bien, conclut le croisé, vous m’en voyez ravi.

Il retourna s’installer derrière la table de travail, laissant toujours debout les trois résistants.

— J’aimerais encore éclaircir un point avant que nous nous séparions.

Il laissa sa phrase en suspens quelques secondes, puis :

— Pourquoi les Américains ne vous ont-ils pas exécutés immédiatement après vous avoir capturés, comme ils ont l’habitude de le faire ? Et pourquoi vous ont-ils amenés en zone interdite ?

Cette fois, les Français allaient bien être obligés de parler de Kherna.


PRISONNIER DES CROISÉS

Environ une demi-heure après le départ des Français, la plate-forme est redescendue. Le croisé qui l’occupait a désigné cinq soldats américains qui l’ont suivi. Un quart d’heure après, il est revenu en chercher cinq autres. À son troisième retour, je m’arrange pour faire partie du groupe.

Un officier américain m’a questionné pour savoir qui j’étais. Je lui ai affirmé être un habitant de la zone interdite et avoir trouvé l’uniforme par hasard, sur un cadavre. Je l’avais revêtu pour entrer dans le camp de Bourgoin afin de voir ce qui s’y passait.

Il ne m’a pas réellement cru, mais l’explication tient et vu notre captivité commune, il n’a pas insisté.

Une fois la plate-forme remontée, nous enfilons un couloir, escortés par une demi-douzaine de croisés en armes. Nous entrons dans une nouvelle salle, beaucoup plus petite que celle que nous venons de quitter.

— Undress(2) !

Nous nous exécutons et posons nos uniformes sur un chariot. Lorsque nous avons terminé, les croisés sortent en l’emportant. Quelques secondes plus tard, la lumière baisse progressivement et une autre, verte, apparaît.

— Ils sont en train de nous passer aux rayons, grommelle un Américain. Ils doivent croire que nous sommes contaminés.

L’examen dure une bonne minute, puis la lumière précédente reparaît en même temps que les croisés. Une autre porte coulisse dans notre dos. Elle donne dans un grand dortoir. Les dix premiers soldats américains, partis avant nous sont là. Rapidement, je compte les trois rangées de lits sur deux hauteurs. Ce dortoir est capable d’accueillir au moins mille personnes.

La porte se referme après notre passage.

Je me demande où sont Régis Hubert, Syvert et Fallard. Ils ont été emmenés les premiers dans un but bien précis. Le fait que les croisés les aient découverts prisonniers au camp de Bourgoin-Jallieu va sans doute les faire bénéficier d’un statut différent.

Tout à coup, une nouvelle porte coulisse dans le dortoir. Celle-ci ne donne pas dans la salle de décontamination, mais sur un palier. Patrick Murphy, Martin et une dizaine d’autres hommes, nus comme nous, entrent.

Je crains que Jonathan ne soit en leur compagnie et me tiens à l’écart. Heureusement, les croisés qui sont avec eux ne me connaissent pas et la porte se referme tout de suite.

En m’apercevant, Patrick Murphy et Martin s’approchent de moi.

— Ainsi, vous avez été capturé ? s’étonne Murphy.

— Oui, mais pas à Salagnon. Au camp de Bourgoin-Jallieu où je m’étais rendu pour avertir vos compatriotes de la menace des croisés.

Les soldats américains nous écoutent ; l’un d’eux questionne soudain le scientifique :

— Vous êtes Patrick Murphy ?

— Oui, mon hélicoptère a été abattu alors que je survolais la zone interdite 4, il y a deux jours.

Ils se mettent à discuter ensemble, tandis que j’entraîne Martin à l’écart pour lui donner des nouvelles d’Hervé Jarnossi. Lui, ensuite, m’explique qu’après avoir quitté Salagnon en camion, ils ont roulé toute la nuit pour arriver à la Nouvelle Rome alors que le jour n’était pas encore levé.

— Les croisés ont recouvert nos camions avec d’immenses bâches pour nous empêcher de distinguer l’extérieur. Une fois arrivés, nous avons été examinés aux rayons dans une salle équipée pour détecter si nous n’étions pas porteurs de microbes, puis nous avons attendu dans une pièce avant d’être conduits ici.

Je lui désigne les autres personnes arrivées avec Murphy et lui ; il m’explique :

— Ce sont les habitants de Salagnon. En s’installant chez eux, les croisés les ont réduits en esclavage. D’après ce que j’ai compris, Jonathan et les siens devaient rassembler tous les habitants sains éparpillés dans la zone interdite pour les regrouper ici, mais ils n’ont pas trouvé beaucoup de monde. Sans l’installation des Américains à Bourgoin, je pense qu’ils auraient attaqué le Molard.

— Probable, en effet.

Murphy quitte le soldat avec lequel il discutait pour nous rejoindre :

— Cet officier vous soupçonne d’être Kherna, celui que Ronald Kylgate recherche avec tant d’intérêt.

— Vous lui avez signifié le contraire ?

— J’ai dit que je n’étais sûr de rien.

Je sonde les pensées du scientifique ; évidemment, malgré la sympathie qu’il éprouve à mon égard et une grande loyauté, il répugne tout de même à trahir les siens.

De toute façon, dans notre situation, les soldats américains ont intérêt à s’allier avec moi, même provisoirement. J’en discute avec Murphy et il décide de parler en ce sens aux officiers.

La porte de la salle d’examen coulisse. Cinq autres soldats américains entrent dans le dortoir.

*
*   *

Ne voyant pas revenir Kherna, ses compagnons gagnèrent Bourgoin-Jallieu. L’agglomération était déserte. La jeune Vestérienne reconnut aussitôt les traces de tir rayonnant sur les bâtiments précédemment occupés par l’armée américaine.

— À mon avis, émit-elle, tout l’effectif du camp, ainsi que Kherna, puisqu’il a disparu, sont prisonniers des croisés.

Ils fouillèrent chaque bâtiment. Félix appela bientôt Mnéhéma dans le bureau où Kherna avait laissé son message qui confirmait l’attaque de la navette spatiale et l’utilisation du gaz anesthésiant. Ils récupérèrent ses vêtements, son compensateur de gravité et son radiant, dissimulés comme il le leur indiquait, sous la table de travail.

— Il nous reste à aller le chercher à la Nouvelle Rome, déclara Félix. Heureusement qu’il nous a expliqué où la dénicher.

Comme ils se concertaient tous les quatre, le moteur d’un hélicoptère se fit entendre. Ils se précipitèrent au rez-de-chaussée et aperçurent un Kiowa survoler Bourgoin-Jallieu.

— Il vient en reconnaissance, murmura Sylvette.

Mnéhéma s’adressa à Hervé :

Tu vas sortir sans arme et lui faire signe de se poser. Toi seul peux te montrer. Nous, nous sommes recherchés. Tu expliqueras ce que Kherna nous a appris sur les croisés et sur Cristobal Ier, en te contentant de situer la Nouvelle Rome dans la zone interdite 4, sans précision.

Le garçon n’était pas chaud pour aller se mettre à la merci des Américains, mais Mnéhéma le rassura :

— Nous te couvrirons. S’ils tentent quoi que ce soit contre toi, mais je ne le pense pas, nous interviendrons.

— Comment ?

La jeune femme eut un sourire :

— Tu oublies mon compensateur de gravité. Dès qu’il sera au sol, je prendrai position derrière l’appareil et fais-moi confiance, il ne me faudra pas une minute pour m’en rendre maître.

Hervé hocha la tête.

— Entendu ; j’espère que tu sais ce que tu dis.

Il appuya son fusil mitrailleur contre un mur de la pièce et sortit.

 

Si l’hélicoptère était bel et bien américain, ses passagers, par contre, étaient tous européens. Otto Scarni était aux commandes de l’appareil, Pierre Ralmer à ses côtés et leurs deux complices, Jordan et Mari, installés à l’arrière.

Ralmer indiqua tout à coup :

— Quelqu’un nous fait de grands signes.

Le Kiowa perdit de la hauteur, mais n’atterrit pas immédiatement au centre de l’ex-camp américain.

— C’est pas un Ricain, grommela Scarni.

— Non ! On va voir ce qu’il nous veut, pose-toi.

— C’est p’t’être dangereux.

— On est suffisamment armés pour ne rien avoir à craindre. Et puis, c’est lui qui va approcher, pas nous. Tiens-toi prêt à décoller en vitesse si nécessaire.

*
*   *

Les soldats américains arrivent régulièrement dans le dortoir, toujours cinq par cinq. Il ne doit plus en rester tellement dans la salle où nous avons repris nos esprits.

Je suis allongé sur un lit de la rangée du centre. Patrick Murphy occupe celui à ma droite et j’ai Martin à ma gauche. Ce dernier grommelle en se retournant sur le côté :

— Je me demande s’ils vont nous laisser à poil encore longtemps.

— À mon avis, ils nous distribueront des vêtements bientôt. Peut-être ceux que nous portions en arrivant après les avoir nettoyés et surtout désinfectés. Les croisés semblent paniquer à l’idée des contagions.

— Normal, en zone interdite, intervient Murphy.

— Tu parles ! s’exclame Martin. Moi, j’y vis depuis la fin de la guerre et même s’il est vrai qu’on y voit des choses moches, nous n’en sommes pas contaminés pour autant. Cela dépend des coins. Suffit de faire attention en buvant à certaines rivières et d’éviter de chasser.

Tout à coup, la porte donnant sur le palier, par laquelle Murphy, Martin et les habitants de Salagnon sont entrés, coulisse à nouveau. Deux croisés s’immobilisent sur le seuil et s’adressent directement à moi :

— Toi, viens !

Pas question de refuser. Je me lève et les rejoins à l’extérieur. La porte se referme derrière nous. Un des croisés me tend des vêtements et une paire de rangers. Je reconnais ceux que je portais en arrivant. Par contre, on ne me rend pas l’uniforme américain, mais un tee-shirt et un pantalon de toile noir.

Je m’habille ; ensuite, on m’ordonne de me retourner et de mettre mes mains dans le dos.

L’instant d’après, les bracelets d’une paire de menottes se referment sur mes poignets.

— Suis-nous !

Du palier, nous entrons dans la cabine d’un ascenseur qui nous remonte de deux étages. Lorsque les portes s’ouvrent, nous avançons dans un couloir assez étroit et nous arrêtons bientôt devant une porte entrebâillée. Un des croisés me pousse en avant et je la franchis pour tomber nez à nez avec Jonathan.

Régis Hubert, Yves Syvert et Marc Fallard sont debout devant le bureau où est assis le croisé.

— Content de te revoir, murmure Jonathan. Hier, nous nous sommes quittés un peu brusquement. C’est dommage. Et puis, je ne savais pas à qui j’avais affaire.

Je regarde Régis Hubert qui hausse les épaules en laissant tomber :

— C’est nous qui lui avons appris qui tu étais. De toute manière, tu n’as jamais voulu faire partie des nôtres, Kherna. Les croisés nous offrent de continuer le combat pour chasser les Américains, cela seul nous importe.

Je plonge dans ses pensées qui ne correspondent pas tout à fait à ses paroles. Son but est de gagner la confiance de Jonathan. Il espère y être arrivé. Seulement, il n’apprécie guère le côté fanatique de ces « alliés » !

Je sonde ensuite les pensées de Jonathan, tandis qu’il déclare :

— Ainsi, tu viens de l’espace et te nommes Kherna.

— En effet ; et la navette d’exploration qui a détruit les hélicoptères américains à Salagnon, puis attaqué le camp de Bourgoin, appartient à mon vaisseau spatial.

J’ai intentionnellement dit mon vaisseau, pour ne pas faire allusion à Mnéhéma dont le croisé ignore encore l’existence. Il a questionné Régis Hubert, mais celui-ci a affirmé que j’avais fait naufrage seul sur la Terre.

— L’Uris ! articule Jonathan.

— Oui ; j’étais à sa recherche et c’est pour cette raison que je suis venu en zone interdite.

— Désormais, ce vaisseau spatial appartient à Sa Sainteté Cristobald Ier.

— Où est-il ?

Jonathan me répond d’un geste évasif de la main. Aucune importance, puisque je trouve la réponse dans ses pensées. L’Uris est à une dizaine de kilomètres au nord de la Nouvelle Rome, dans une vallée encaissée où les partisans de Cristobald l’ont tout de suite dissimulé pour éviter qu’il ne soit repéré par des avions de reconnaissance américains. J’interroge :

— Vous êtes-vous emparé de tout ce qu’il contenait ?

— Oui.

C’est faux ! Finalement, le système de défense du vaisseau n’a cédé que dans le niveau inférieur droit. Celui qui contenait les trois navettes d’exploration, la soute à provisions et le moteur.

Donc, ils n’ont pas pénétré dans l’arsenal du bord. Cela aurait été le plus grave. Depuis qu’ils l’ont découvert, les croisés cherchent par tous les moyens à neutraliser le système de défense. Pour cela, ils comptent prochainement dynamiter la soute contenant le moteur.

Effectivement, ce serait la seule façon pour eux d’atteindre les niveaux supérieurs de l’Uris.

— Comment avez-vous réussi à utiliser aussi efficacement une navette d’exploration ?

— Tu m’ennuies avec tes questions, Kherna ! me répond sèchement Jonathan.

Je suis toujours aussi attentif à ses pensées. C’est un ancien Soviétique, déjà pro dans l’armée de l’air de son pays avant et pendant la dernière guerre mondiale, qui a patiemment étudié le tableau de bord. Il a eu énormément d’intuition. Il faut dire que le maniement des navettes est enfantin, mais tout de même… Depuis, il a formé deux autres croisés.

— Régis Hubert m’a expliqué que tu refusais de prendre part dans le conflit contre les Américains, poursuit Jonathan. Donc, nous n’avons pas à espérer ton alliance ?

— Tout ce que je veux, c’est quitter la Terre avec l’Uris pour regagner ma planète d’origine.

— Lorsque Cristobald Ier aura libéré notre continent, nous ne verrons aucun inconvénient à te laisser repartir. Et pour cela, à t’aider à réparer ton vaisseau.

Il n’en pense pas un mot. Il espère juste me tromper suffisamment sur ses intentions pour que je leur donne accès aux niveaux supérieurs de l’Uris.

Je hoche la tête et grogne :

— Difficile de me convaincre de vos bonnes intentions, alors que j’ai les poignets attachés par des menottes.

Jonathan hésite un instant, puis décide :

— Je vais te les enlever, mais il est inutile d’espérer tenter quoi que ce soit pour t’enfuir. (Il me désigne le plafond de son bureau.) Il y a une caméra comme celle-ci dans chaque pièce et dans chaque couloir de la Nouvelle Rome.

— Je ne compte pas m’enfuir… et n’ai rien contre l’idée de conclure un accord avec vous.


CRISTOBALD Ier

Jonathan nous a fait conduire, les Français et moi, dans un appartement commun. Nous disposons d’un lit chacun dans la première pièce, d’une grande table, de plusieurs chaises et d’une bibliothèque importante dans la seconde, ainsi qu’une salle de bains presque luxueuse.

Un repas nous a été servi et depuis, nous attendons que l’on se manifeste. Bien entendu, j’ai demandé à connaître Sa Sainteté Cristobald Ier et nous devrions lui être présentés sous peu. Du moins, Jonathan nous l’a-t-il promis. L’appartement est truffé de caméras et probablement de micros, aussi parlons-nous de choses et d’autres sans importance, principalement de la lutte contre les États-Unis.

Les croisés ne sont peut-être pas dupes, mais leur intérêt est tout de même de me ménager le plus possible. Par contre, je suis contrarié d’avoir été séparé de Patrick Murphy. Un instant, j’ai songé à demander à Jonathan qu’il nous rejoigne, lui et Martin, mais finalement, il vaut probablement mieux pour eux rester au milieu des prisonniers américains.

— Manque pas de bouquins, murmure Marc Fallard qui s’est approché d’une bibliothèque murale, mais le sujet ne varie guère.

Je n’ai pas besoin de me lever pour lire les titres des ouvrages. Exclusivement des ouvrages militaires dont l’œuvre complète d’Éric Lefèvre. Félix m’en a parlé. Il s’agissait du plus grand historien militaire de la fin du XXe siècle. Ses ouvrages faisaient référence dans les principales armées européennes. On ignore ce qu’il est devenu. D’après Félix, les Américains l’auraient emmené dans leur pays, ainsi que la plupart des scientifiques encore en vie à la fin du conflit.

La porte de notre appartement n’est pas bouclée, mais deux croisés la gardent. Elle coulisse subitement et l’un d’eux nous prévient :

— Je vais vous conduire auprès de Sa Sainteté Cristobald Ier.

Il est armé d’un simple revolver qu’il porte dans un étui de cuir à sa taille. Nous pourrions facilement le maîtriser, mais cela ne nous servirait à rien.

Par l’ascenseur, nous atteignons le cinquième sous-sol de la Nouvelle Rome. D’après les boutons, il y aurait dix niveaux. Nous débouchons directement dans une vaste salle où se tiennent une cinquantaine de personnes. La moitié seulement a des combinaisons de cuir noir. Les autres sont vêtus de vêtements rouges assez amples. Un seul porte un costume blanc immaculé, orné sur la poitrine de la croix chrétienne.

C’est un homme d’une cinquantaine d’années, grand et sec, au visage sillonné de rides et au crâne rasé. Facile d’identifier Sa Sainteté Cristobald Ier, d’autant que le père Jonathan se tient à ses côtés.

— Saluez Sa Sainteté le Pape de la Nouvelle Religion Catholique et Apostolique.

Nous nous approchons à une dizaine de mètres sans broncher. Les gens qui nous entourent sont sans doute les pontes de l’armée croisée. Ils ont tous les âges, tous les physiques possibles et appartiennent tous à la gent masculine.

Cristobald Ier nous observe un instant, puis déclare d’une voix éraillée :

— Je suis heureux que vous ayez rejoint nos rangs. Bientôt, nous bouterons le protestant hors de la sainte terre européenne.

— Principalement grâce aux navettes d’exploration de l’Uris, dis-je.

Cristobald me regarde en souriant, puis admet :

— En effet…, mais notre victoire aboutirait certainement plus vite, si vous mettiez à la disposition de notre juste cause, les techniques dont Notre Seigneur vous a fait profiter les premiers.

— Je croyais que vous vous étiez emparés du contenu de mon vaisseau ?

En prononçant ces mots, je jette un coup d’œil ironique à Jonathan qui ne s’en formalise pas. Cristobald murmure :

— Malheureusement, non, mon fils, mais viens, je désire m’entretenir en privé avec toi.

Sa cour lui laisse le passage jusqu’à une porte sur ma gauche et je lui emboîte le pas. Je m’attends à ce que Jonathan nous suive, mais il ne bouge pas. Ou plutôt, il fait signe à Régis Hubert et aux deux autres Français de l’accompagner. Il va leur désigner leurs tâches respectives dans l’armée croisée.

Cristobald me fait pénétrer dans une chambre somptueusement décorée et meublée. Sur les murs pendent des rideaux chamarrés, accrochés avec goût. Chaque meuble doit valoir, enfin devait valoir une fortune avant guerre. Sur une table basse sont disposés plusieurs bouteilles d’alcools, des verres, des cigarettes Pall Mail et un énorme briquet en or.

— Sers-toi, m’indique mon hôte. Je reçois rarement un invité ici, mais tu n’es pas un personnage commun.

Sans répondre, je prends mon temps pour me servir un verre de William Lawson’s et allumer une Pall Mail. Ensuite, je vais m’installer dans un large fauteuil de cuir avant de déclarer :

— Depuis mon arrivée sur Terre, jamais je n’avais été aussi agréablement reçu.

Cristobald va s’asseoir derrière un minuscule bureau.

— Tu m’en vois ravi, mon fils… Maintenant, si tu me parlais de ta compagne.

Un instant, je sonde les pensées de Cristobald pour apprendre comment il connaît son existence. Aucun mystère. Les croisés disposent d’un réseau d’informateurs important dans les pays occupés d’Europe et il a eu vent des avis de recherches nous concernant, Mnéhéma et moi.

Il n’en sait pas davantage et je décide d’en profiter :

— J’étais seul à bord de l’Uris. Les Américains s’imaginent le contraire, mais ils se trompent.

— Un appareil s’est tout de même posé dans la région de Tours et une femme en est sortie, non ?

Je hoche la tête :

— En effet, mais il ne s’agit pas d’une Vestérienne. C’était une Française. Je lui avais enseigné le pilotage de la navette avec laquelle j’étais arrivé sur Terre. J’étais blessé, à ce moment-là. Elle devait survoler le continent pour tenter de découvrir où avait atterri l’Uris. Malheureusement, elle ne disposait plus de suffisamment d’énergie et a dû se poser en catastrophe dans la banlieue de Tours où les Américains l’ont arrêtée.

Pas un mot de vrai dans tout cela, mais Cristobald n’est pas en mesure de vérifier. De toute façon, je reste attentif à ses pensées. Il hésite à me croire, mais ma version se tient, aussi change-t-il soudain de sujet :

— Le père Jonathan m’a laissé entendre que tu accepterais de nous apporter ton aide ?

— Oui… En échange de la certitude de pouvoir quitter la Terre après avoir réparé mon vaisseau.

— Ce n’est pas là une exigence inacceptable. Et en quoi consisterait exactement cette aide que tu nous fournirais ?

— Des armes, tout d’abord… Des armes contre lesquelles les Américains n’ont rien à opposer. Ce sera la victoire totale et absolue pour vous. Je vous signale en passant qu’une navette d’exploration n’est pas indestructible. L’armée américaine possède des canons capables de les détruire en vol et vous n’en disposez que de trois. Désormais, chaque camp ennemi installé sur le continent européen est en état d’alerte. Pour Salagnon et Bourgoin-Jallieu, vous avez bénéficié de l’effet de surprise, mais c’est tout.

Je marque un temps d’arrêt, puis continue :

— Quant à la Nouvelle Rome, elle est menacée. Les Américains connaissent désormais son existence ; dès qu’ils l’auront localisée, ils n’hésiteront pas à utiliser la bombe atomique pour la rayer de la carte.

Cristobald Ier a un sourire triomphant :

— La Nouvelle Rome est entièrement conçue dans un abri antiatomique.

— Dans ce cas, vous êtes condamnés à vous y terrer sans espoir d’en sortir. Et encore, vous combattez à un contre dix mille, environ. L’armée américaine donnera tôt ou tard l’assaut et vous serez perdus. Vous avez commis une grosse erreur en vous découvrant. À votre place, j’aurais expédié les navettes d’exploration survoler les États-Unis pour ravager le continent. Cela aurait suffisamment désorganisé les Yankees pour vous laisser le temps et la possibilité de susciter de vastes mouvements de révolte en Europe. Maintenant, il est trop tard.

— Nous avons commis une erreur, reconnaît Cristobald, mais le continent américain est formidablement protégé. Les navettes, même en bénéficiant de l’effet de surprise, n’auraient pas été certaines de revenir intactes de leur mission. Je ne tenais pas à les perdre.

— Évidemment.

Je lui donne l’impression de le comprendre, alors que ses craintes ont probablement sauvé, provisoirement, les Américains.

*
*   *

Hervé Jarnossi s’approcha du Kiowa dont Otto Scarni avait arrêté le moteur. Pierre Ralmer ouvrit sa portière. Un étrange silence régnait sur l’ex-camp américain.

D’abord, en ne voyant pas d’uniformes américains à bord de l’appareil, le garçon pensa qu’il s’agissait de croisés, mais ceux-ci portaient tous, du moins à sa connaissance et d’après ce qu’avait confirmé Kherna, des combinaisons de cuir noir.

— Qui êtes-vous ? questionna-t-il.

— Des résistants français, mentit Ralmer. Nous avons volé cet hélicoptère. Et toi, qui es-tu ?

— Un habitant de la zone interdite. Il y avait ici un camp américain, mais il a été attaqué.

— Par qui ?

— Ils se font appeler les « croisés » et obéissent à un nommé Cristobald Ier, Pape d’une Nouvelle Religion Catholique Apostolique et Romaine. Ils veulent libérer l’Europe, mais ce ne sont qu’une bande d’assassins sans vergogne. Ils ont enlevé cinq de mes amis.

Ralmer hocha la tête, regarda autour de lui :

— Comment ont-ils réussi à anéantir le camp américain ?

— Ils ont utilisé un gaz anesthésiant. Tous les soldats ont certainement été emmenés à leur repaire. Ils l’appellent la Nouvelle Rome. Je sais qu’elle est située dans la zone interdite, mais c’est tout.

— Comment as-tu appris tout cela ?

Hervé préféra se montrer prudent et expliqua :

— J’ai interrogé un de ces brigands.

— Où est-il ?

— Mort. Je l’avais grièvement blessé.

— Et tu es seul, ici ? interrogea Scarni.

— Non. Mes compagnons sont cachés, prêts à me secourir. Nous ignorons qui vous êtes.

— Vous avez dû nous prendre pour des Amerloques ? ricana Scarni.

— En effet.

— Et vous ne craignez pas les Américains ? s’étonna Ralmer.

— En zone interdite, nous ne nous occupons pas de ce qui a lieu en dehors. Je voulais les prévenir de l’existence et de la menace des croisés. Ils ont des moyens considérables et certaines armes inconnues.

— Quel genre ?

Hervé se demanda s’il devait parler ou non de la navette d’exploration.

 

D’où elle était postée, Mnéhéma avait parfaitement reconnu Pierre Ralmer, qu’elle croyait mort. Il lui était impossible de prévenir Hervé, tant qu’il se tiendrait à proximité de l’hélicoptère. De plus, elle n’entendait pas ce qui se racontait.

Finalement, elle vit Ralmer et deux de ses complices quitter le Kiowa en compagnie d’Hervé pour se diriger vers le bâtiment où se tenaient Félix et Sylvette. Ces derniers connaissaient Ralmer et agiraient en conséquence pour le neutraliser.

Restait le pilote de l’hélicoptère dont elle allait se charger.

Dès que les quatre hommes eurent atteint le bâtiment, elle actionna son compensateur de gravité et fila en un long vol plané vers le Kiowa. Otto Scarni lui tournait le dos quand elle se posa juste devant la portière que Ralmer avait laissée ouverte. Elle tenait son fusil mitrailleur braqué.

— Pas un geste.

Le bandit avait un énorme revolver, passé dans la ceinture de son pantalon de toile… mais également, un second, plus petit, posé sous le tableau de bord. Sa main se referma dessus, mais Mnéhéma lisait au même moment dans ses pensées et elle l’abattit d’une rafale avant qu’il ne l’ait braquée.

À l’intérieur du bâtiment, plusieurs détonations retentirent. La Vestérienne actionna son compensateur de gravité pour aller porter secours à ses compagnons. Lorsqu’elle arriva sur le seuil de la porte, elle vit Ralmer et son complice Jordan, écroulés à terre, tandis que Mari tenait les mains au-dessus de sa tête.

— Ils ont voulu jouer aux cons, expliqua Félix. Sylvette en a abattu un et je me suis chargé de cette salope de Ralmer.

Hervé débarrassa Mari de son pistolet, tandis que Mnéhéma s’agenouilla auprès de son chef. Il avait les traits tirés et baignait dans une mare de sang.

— Mnéhéma ! articula-t-il avec ahurissement en la reconnaissant.

— Ta surprise est partagée ; Kherna et moi te pensions mort, Ralmer.

Elle sonda ses pensées et sut que c’était à la pommade cicatrisante que le neveu de Sam Rodley devait d’être encore en vie. Avec satisfaction, elle confisqua un des tubes fabriqués par le docteur Milwaks et que le bandit conservait sur lui.

Ensuite, elle raconta brièvement à Hervé qui était en réalité Pierre Ralmer. Comment, au camp américain de répression 12, près de Tours, il fournissait à son oncle de jeunes enfants des deux sexes pour servir de cobayes à d’abominables expériences.

— Maintenant, quelles sont tes glorieuses occupations, Ralmer ?

— Soi… gnez-moi, pitié ! Vous au… rez désormais toute la… pommade que… vous voulez !

Sans s’occuper de sa plainte, elle lut dans ses pensées qu’il travaillait en étroite collaboration avec Ronald Kylgate. Il lui servait pour ses basses œuvres. Elle apprit ainsi le sort qui avait été celui du docteur Milwaks, deux nuits auparavant.

Elle se redressa et regarda Mari :

— Tout ce que vous a raconté Hervé est vrai. Tu vas retourner auprès du membre responsable pour le mettre au courant. Les croisés ont les moyens d’exterminer jusqu’au dernier soldat américain en Europe.

Mari poussa un soupir de soulagement. Il allait sauver sa vie, c’est tout ce qui lui importait dans l’immédiat.

— Libre à lui de ne pas le croire, poursuivit Mnéhéma, mais l’anéantissement du camp de Bourgoin-Jallieu devrait tout de même le faire réfléchir.

Elle fit signe au bandit de s’en aller, puis se pencha à nouveau sur Ralmer pour lui signifier :

— Tu es trop gravement touché pour que la pommade cicatrisante puisse te sauver.

Est-ce qu’il réalisait encore ce qu’elle lui disait ? Elle en douta, mais tout à coup, il lui posa une question inattendue :

— Et… Martine, où est-elle ?

Il parlait de la fille du docteur Dorémieux, qu’il avait séquestrée au camp de répression 12. Mnéhéma en fut étonnée, mais dut en convenir, Ralmer l’aimait passionnément et ne l’avait pas oubliée.

Brusquement, le bandit eut un soubresaut et se raidit, les yeux grands ouverts. Il était mort, comme s’il n’avait pas tenu à entendre ce qu’allait lui révéler Mnéhéma… Que Martine Dorémieux vivait désormais heureuse. Sans lui.


LE SALUT DU DIABLE

Cristobald va réfléchir à ce que je lui ai dit. Après l’avoir quitté, des gardes m’ont raccompagné à l’appartement mis à ma disposition et à celle des résistants français.

Quelques instants après mon retour, on frappe légèrement à la porte et une fille, toute jeune, entre en souriant. Très brune, un visage mi-femme, mi-enfant avec de longs cheveux qui lui tombent bas sur les reins. Sa robe d’intérieur en soie rouge, serrée à la taille, met en valeur sa poitrine.

— Je m’appelle Sabine, déclare-t-elle. Sa Sainteté m’a demandé de vous servir durant votre séjour à la Nouvelle Rome.

Instantanément, je sonde ses pensées. Elle est effectivement à ma disposition, dans tous les sens du terme, mais avec un but bien précis : chercher à me faire parler, notamment au sujet de mes véritables intentions vis-à-vis des croisés.

Qu’à cela ne tienne ! Prévenu, je la manœuvrerai comme je l’entendrai et lui rends son sourire en l’accueillant :

— Sa Sainteté me gâte… Quel âge as-tu ?

— Dix-sept ans.

Elle s’approche de la bibliothèque qui comporte un placard et me propose :

— Désirez-vous boire quelque chose ?

— Un whisky, je veux bien.

Elle me le prépare, puis me l’apporte avec une démarche terriblement provocante. Je prends le verre de la main droite et lui ceinture la taille du bras gauche.

— Je trouvais que les femmes se faisaient rares à la Nouvelle Rome, mais si elles sont toutes aussi ravissantes que toi, Sabine, je comprends qu’on les cache.

— Personne ne nous cache, se récrie-t-elle… mais nous avons des appartements isolés de ceux des hommes. C’est plus convenable, comprenez-vous.

Toute l’hypocrisie de la religion chrétienne, dont Félix Merchaud m’a longuement parlé, n’a pas disparu dans la Nouvelle Religion Catholique et Apostolique ! Cela n’a aucune importance, sinon de m’amuser.

Cette fille est ravissante et comme j’ignore ce que me réserve l’avenir, autant profiter de ce cadeau de mes hôtes. Même s’il est empoisonné !

Sabine ne joue d’ailleurs pas à la pucelle effarouchée. Comme je l’attire sans plus tarder vers moi, elle se penche sur mes lèvres. Je veux la renverser sur mes genoux, mais avec un petit rire, elle se relève en me tirant par la main :

— Viens… Nous serons mieux à côté.

Elle m’entraîne dans la chambre voisine et nous nous laissons tomber sur le premier lit. Je pense tout à coup aux caméras disposées dans l’appartement et au retour possible des résistants français. Tant pis ! De toute façon, sur Vestéra, nous ne connaissons pas la pudeur.

Je fais coulisser la glissière de la robe rouge de Sabine. Dessous, elle est nue. À son tour, elle m’enlève mes vêtements et je commence à la caresser.

Très vite, elle se met à gémir.

Malheureusement, ses pensées ne me confirment pas son intérêt pour nos ébats. Elle songe à la façon dont elle va pouvoir me tirer les vers du nez, dès que j’en aurai terminé.

Et elle espère que j’en terminerai vite !

*
*   *

Après avoir quitté Bourgoin-Jallieu, Mnéhéma, Hervé, Félix et Sylvette gagnèrent l’endroit où les motos de Duvallier et de ses complices avaient été dissimulées. Ce moyen de locomotion leur permit de tracer une cinquantaine de kilomètres, en suivant l’ancienne autoroute A 4, avant que la moto d’Hervé ne tombe en panne d’essence. Mnéhéma lui donna la sienne et continua de suivre ses compagnons en se déplaçant au compensateur de gravité, mais une dizaine de kilomètres plus loin, à la hauteur de la sortie d’Avressieux, la deuxième moto tomba en panne d’essence.

Félix siphonna une partie du réservoir du side, déjà presque vide, pour lui permettre de repartir. Ils poursuivirent leur chemin durant trois kilomètres à peine avant que les deux derniers véhicules ne s’immobilisent au même moment.

— Combien reste-t-il à faire ? questionna Hervé.

Félix déploya sa carte Michelin, indiqua où ils se trouvaient et calcula la distance qui les séparait du lac du Bourget.

— Nous n’y serons pas avant la nuit, grommela-t-il.

— Nous aurions dû utiliser l’hélicoptère de Ralmer, émit Sylvette.

— Avec les motos ou à pieds, nous avons de meilleures chances de passer inaperçus, lui répondit Mnéhéma. Allons-y !

Ils décidèrent de suivre l’autoroute, au moins jusqu’aux environs du Col de l’Épine ; ensuite, ils remonteraient la nationale 521 qu’ils quitteraient à Marcieux pour emprunter de toutes petites départementales.

De retour au camp « Reagan », Mari se rendit aussitôt auprès de Ronald Kylgate, qui se trouvait en compagnie du commandant Horman, afin de leur rendre compte des événements. Le Membre Responsable l’écouta avec attention, puis déclara :

— Vous n’avez pas appris grand-chose dont nous ne nous doutions. J’ai déjà donné des ordres pour que la Zone Interdite 4 soit fouillée de fond en comble par nos plus puissants détecteurs.

Il congédia le bandit et s’approcha d’une carte de France, punaisée sur le mur, derrière sa table de travail.

La zone interdite 4 formait un vaste secteur relativement bien délimité. Des camps provisoires s’étaient formés sur tout le périmètre afin de pouvoir utiliser les détecteurs avec le maximum d’efficacité. D’un moment à l’autre, on devrait avoir localisé les concentrations humaines.

Justement, un soldat du camp frappa à la porte. Il s’agissait de l’ordonnance du commandant Horman qui apportait les premières informations reçues.

Outre les zones où stagnaient encore des foyers de radiations, une seule concentration humaine importante, d’environ un millier d’âmes, était signalée. Près de la ville d’Aix-les-Bains, à l’ouest du lac du Bourget !

— Ce serait donc la Nouvelle Rome ! s’exclama le commandant Horman.

— En principe.

L’ordonnance se retira et Horman interrogea :

— Quelles sont vos intentions, Responsable Member ?

Kylgate prit sa respiration, puis déclara :

— Investir la Nouvelle Rome ! J’aurai pour cela les effectifs nécessaires. Vingt mille hommes se tiennent prêts à arriver au camp « Reagan » de toute l’Europe. Ils ont été mobilisés jusqu’à présent dans le plus grand secret. Je pensais les utiliser pour mettre la main sur Kherna et Mnéhéma, mais ils vont auparavant nous permettre d’éliminer la menace des croisés.

— Et les autres membres responsables des États-Unis ? Ne devrions-nous pas les avertir ?

Kylgate secoua la tête :

— Ne nous précipitons pas. Nous allons d’abord essayer de régler le problème nous-mêmes.

— N’oubliez pas ces armes que possèdent les croisés. D’après cette femme, Mnéhéma, elles seraient considérables.

Kylgate haussa les épaules :

— Considérables… Qu’entendez-vous par là, comparé à la puissance des États-Unis d’Amérique ! Nous avons gagné une guerre mondiale, ravagé trois continents et pulvérisé les puissances soviétiques et chinoises. Que pouvons-nous redouter ?

Les si puissants États-Unis d’Amérique n’avaient tout de même pas réussi, depuis un mois, à mettre la main sur deux simples fugitifs, Kherna et Mnéhéma, dont Kylgate avait mis la tête à prix pour un million de dollars. Horman y pensa, mais s’abstint toutefois de la moindre remarque.

*
*   *

Sabine est lovée contre moi, toute nue, et se laisse caresser un sein en écoutant ce que je lui raconte sur Vestéra. Je suis intarissable sur la vie des miens, en tout cas sur les détails insignifiants de notre société. Apparemment, j’ai l’air de la passionner.

Deux ou trois fois, d’une voix aussi énamourée qu’intéressée, elle me pose des questions sur nos vaisseaux spatiaux et nos armes. J’imagine aussitôt un rayon désintégrateur et un autre capable d’embraser toute une forêt en quelques secondes. Elle n’en perd pas une miette… et les croisés non plus, très certainement, qui doivent nous écouter grâce aux micros.

Tout à coup, Sabine me demande mon avis sur Sa Sainteté Cristobald Ier. Comme je réponds évasivement, elle émet quelques doutes sur sa grande bonté, me parle même des supplices qu’il fait endurer à ses ennemis, puis, subitement, éclate en sanglots.

— Qu’y a-t-il ?

— J’a… j’aimais un garçon que… que Cristobald a fait torturer, parce qu’il voulait quitter la Nouvelle Rome pour se rendre en zone occupée par les Américains.

— Quand ?

— Il y a trois mois. Personne ne savait que nous étions amoureux, sinon, j’aurai certainement été condamnée, moi aussi. Nous devions partir ensemble.

Pas un mot de vrai dans tout cela. Je me récrie :

— Pourquoi teniez-vous tant à partir chez les Américains. Ils ne sont pas doux non plus pour ceux qui leur résistent. À mon avis, Cristobald Ier est obligé de maintenir une discipline de fer à l’intérieur de la Nouvelle Rome s’il veut entreprendre la libération de l’Europe, comme il me l’a laissé entendre.

— Oui, bien sûr, je sais, renifle Sabine.

C’est une merveilleuse comédienne. Seulement, elle n’est pas encore persuadée de ma sincérité. Elle se demande jusqu’où je suis dupe.

Je me lève en déclarant :

— Viens, j’ai envie d’aller faire un tour.

— Je… je ne sais pas si… si Sa Sainteté accepterait que…

— Je suis son invité, non ? Je ne désire pas connaître les secrets de défense de la Nouvelle Rome. Seulement, me dégourdir les jambes. Et même, si possible, prendre l’air.

Je précède Sabine dans la salle de bains et prends une douche rapide sous laquelle la petite me rejoint. L’idée de me voir circuler dans la cité souterraine ne l’enchante guère… et elle est persuadée que ses chefs ne seront pas d’accord. Aussi essaye-t-elle de me faire changer d’avis par certaines caresses très précises. Pas qu’elle me laisse indifférent, mais j’ai tout de même d’autres préoccupations en tête.

— Tu es à mon service, n’est-ce pas ? Nous aurons tout le temps cette nuit. À moins que nous ne soyons la nuit ? On m’a retiré mon bracelet-montre et comme il n’y a pas de fenêtre…

— Le soir va bientôt tomber, m’indique-t-elle. Attends demain matin pour ta promenade.

— Mais non. Je vais demander à Jonathan une escorte pour me protéger à l’extérieur de la cité. Et comme cela, il ne craindra pas que je veuille me sauver.

Tout en se séchant avec un grand drap de bain, Sabine m’interroge :

— Si tu en avais l’occasion, tu t’enfuirais ?

— Pour aller où ?

— Retourner en zone américaine.

J’ai un sourire :

— Là-bas, ma tête est mise à prix. Et puis, Cristobald m’a proposé de l’aider à chasser les Yankees d’Europe. En retour, il m’aidera à réparer mon vaisseau pour repartir sur Vestéra. D’après toi, il ne tiendra pas parole ?

Sans hésitation, Sabine me répond :

— Si… Sa Sainteté est parfois dure, mais c’est un homme franc, incapable de tromper quelqu’un qui lui a accordé sa confiance.

C’est dit avec un ton d’une incroyable sincérité. J’en arrive à admirer cette petite. Dommage qu’elle soit entièrement gagnée à la cause des croisés. Enfin, elle est persuadée de leur supériorité. Elle est leur complice surtout par intérêt. Que la victoire paraisse incertaine pour Sa Sainteté Cristobald, et elle le laisserait tomber. Dès que nous sommes rhabillés, je vais ouvrir la porte du couloir. Les deux soldats de garde sursautent.

— Vous désirez quelque chose ? interroge l’un d’eux.

— Oui, sortir de cet appartement ! Je présume qu’il faut l’autorisation du père Jonathan pour cela ?

— En effet, nous…

— Eh bien, menez-nous, Sabine et moi, jusqu’à son bureau.

Ce n’est pas la peine ! Prévenu par les micros installés dans la chambre, Jonathan débouche à l’autre bout du couloir.

— Que se passe-t-il ? questionne-t-il en arrivant à notre hauteur.

Je lui explique mon désir et il me l’accorde aussitôt. Il me sera même possible de prendre l’air à l’extérieur de la cité, sur les bords du lac, mais évidemment, il me fera accompagner par une escorte.

Aucune importance, je réserve aux croisés les plus belles surprises de leur vie.

Avant que Jonathan ne s’en aille, car il était censé passer dans ce couloir par le plus grand des hasards, je lui demande ce que sont devenus Régis Hubert, Marc Fallard et Yves Syvert.

— Désormais, me dit-il, ils font partie de l’armée de Sa Sainteté Cristobald Ier. Pour cela, ils ont besoin de suivre un entraînement militaire intensif. Vous les reverrez à l’heure du dîner.

— Entendu.

Les deux croisés qui gardaient ma porte nous devancent, Sabine et moi, jusqu’à l’ascenseur qui va nous ramener en surface.

En traversant un poste de garde, quatre croisés nous ont emboîté le pas. Nous sommes sortis de la Nouvelle Rome directement sur une plage de sable fin. Le lac du Bourget s’étend devant nous, à une centaine de mètres.

J’avance tranquillement, en tenant Sabine par le bras. L’air est doux et agréable. Les soldats marchent trois devant nous et trois derrière. Je fixe soudain mon regard sur la détente du pistolet mitrailleur tenu par celui qui me précède et concentre mon énergie cérébrale dessus. Trois secondes après, une rafale part, fauchant les deux croisés de tête.

Nous nous immobilisons aussitôt. Seul, le possesseur de l’arme bafouille :

— Je… je ne comprends pas, ce…

— Abruti ! lui lance un de ses camarades en s’agenouillant devant une des victimes.

L’un d’eux a été tué sur le coup, l’autre est très grièvement blessé dans le bas des reins.

Négligemment, je tourne la tête vers un arbre mort, à dix mètres de nous et fixe une branche. Celle-ci se met à bouger, puis tout à coup s’arrache du tronc avec un bruit sec ; je la guide pour qu’elle vienne s’abattre sur le crâne d’un croisé. Il s’effondre par terre, tandis que les autres imaginent quelqu’un caché derrière le tronc. Ils ouvrent le feu, puis deux d’entre eux s’élancent dans sa direction. C’est le moment que j’attendais.

Le dernier croisé, celui dont j’ai fait partir la rafale du pistolet mitrailleur se tient devant moi, légèrement de biais. Son attention est attirée ailleurs et lorsque je lui bondis dessus, il réagit avec un temps de retard. Cela me permet de le neutraliser d’un atémi à la base du cou.

Sabine, à côté de moi, pousse un cri de surprise, mais déjà j’ai empoigné l’arme du croisé et tire sur les deux autres, arrivés près de l’arbre.

L’un d’eux riposte, mais ses balles se perdent loin de moi, tandis qu’il s’écroule avec son complice.

En me relevant, je lance à Sabine :

— Un ami terrien m’a surnommé « le Diable » ; tu le diras à Cristobald Ier. Il comprendra que je ne pouvais pas faire bon ménage avec lui.

Je me penche sur un croisé pour récupérer dans les poches de sa combinaison un chargeur de PM. Ensuite, je fiche le camp en courant vers une forêt toute proche.


LE PASSAGE DU RHÔNE

Je longe la lisière d’une forêt pour effectuer un détour et revenir sur les bords du lac du Bourget. Les croisés vont m’imaginer en train de mettre le plus de distance possible entre eux et moi. Cela prendra ou pas. Comme j’atteins la rive du lac, à environ deux cents mètres de l’endroit où je me suis débarrassé de l’escorte, j’aperçois une vingtaine de croisés qui s’élancent à ma poursuite dans la direction où je suis parti.

Parfait, je bénéficie donc d’une certaine avance, mais les croisés ne seront sans doute pas dupes très longtemps de ma ruse. Et Cristobald va certainement tout mettre en œuvre pour me rattraper.

Pour entrer et sortir de la Nouvelle Rome, il y a un énorme sas coulissant, certainement pourvu de caméras. Je n’ai donc rien à tenter de ce côté-là.

En sondant les pensées de Sa Sainteté, j’ai appris le nom de la vallée où s’est échoué l’Uris : Sillin. Malheureusement, je ne dispose pas de carte routière pour me repérer.

Quittant les rives du lac, je repère bientôt une toute petite route départementale. Elle n’est plus entretenue depuis la guerre. Tant qu’il fera nuit, les croisés ont peu de chances de me découvrir ; par contre, nous sommes tout de même en zone interdite et il y a le danger des bêtes sauvages. Sauvages et mutantes. J’ai un avantage sur les Terriens, je suis nyctalope. Tout de même, me retrouver nez à nez avec un monstre m’obligerait à utiliser le PM et si je ne suis pas suffisamment éloigné de la Nouvelle Rome, les rafales alerteront les croisés.

Aussi, je presse le pas et atteins soudain une ancienne agglomération. Il s’agit d’Onfex, d’après un panneau routier, planté au bord de la route. L’idéal serait de dénicher dans ses habitations une carte de la région ou une simple indication me permettant de situer Sillin.

Je me suis tout d’abord introduit dans ce qui était avant-guerre la mairie. En vain ! Les croisés se sont chargés de ramasser tout ce qui pouvait leur servir. Il n’y a plus que des meubles délabrés et une tonne de paperasse sans intérêt.

Ensuite, j’ai fouillé les maisons individuelles une par une, du moins celles qui n’avaient pas été entièrement détruites par un incendie… En vain, également !

Alors, j’ai repris la route départementale en direction de Montagnin. J’aurai peut-être plus de chance là-bas. Ou bien, je rencontrerai quelqu’un.

*
*   *

Félix Merchaud avait appris à se servir d’un compensateur de gravité. Aussi, utilisait-il celui de Kherna sans difficulté pour reconnaître avec Mnéhéma la route qu’Hervé et Sylvette suivaient à pied. Ainsi, ils ne risquaient pas de tomber dans un piège tous ensemble.

À la tombée de la nuit, ils étaient arrivés à Vacheresse. Il ne leur restait plus qu’une dizaine de kilomètres à parcourir avant d’atteindre les rives du lac du Bourget.

Ils décidèrent d’une halte et s’installèrent au milieu d’une ruine.

— À partir de maintenant, dit Mnéhéma, nous sommes à même de rencontrer des croisés. Nous ne savons pas grand-chose sur la Nouvelle Rome, sinon que c’est une cité souterraine. À mon avis, les croisés doivent avoir installé des radars et des détecteurs à proximité. Je doute que nous parvenions à l’approcher sans être repérés.

— Nous sommes pourtant bien obligés de continuer, intervint Hervé, même si nous nous jetons dans la gueule du loup.

Ils mangeaient les rations trouvées dans les sacs préparés par Patrick Murphy. Félix grignotait la sienne avec des grimaces explicites. Il ne put s’empêcher tout à coup de grommeler :

— La bouffe des Ricains, tout de même, c’est qu’è’que chose ! Leurs steaks sont caoutchouteux et leurs gâteaux pourraient servir dans un match de tennis pour remplacer les balles. L’armée doit avoir été sponsorisée par Dunlopillo, ma parole !

— En tout cas, c’est du concentré de vitamines, émit Sylvette.

— On s’ console comme on peut ! Seulement, j’en ai marre de me cloquer ça dans l’estomac depuis trois jours.

Il jeta son morceau de cake sans même le terminer et prit la gourde attachée à sa ceinture. Elle contenait la gnôle de Mongoumard que les habitants distillaient eux-mêmes. Il la tendit tout d’abord à Mnéhéma qui en absorba une longue rasade, puis à Sylvette qui déclina l’offre, Hervé également.

Félix cligna de l’œil à l’adresse de la Vestérienne :

— C’est du dur ! Y a qu’ ceux qui en ont qui supportent !

Comme il portait la gourde à ses lèvres, ils entendirent approcher un hélicoptère. Aussitôt, ils coururent se cacher à l’intérieur d’une maison aux trois quarts écroulée. Ils se méfiaient des détecteurs à infrarouge qui pourraient signaler leur présence.

Mnéhéma s’immobilisa à l’entrée de la maison pour attendre l’arrivée de l’appareil. Dès que celui-ci apparut au-dessus de Vacheresse, elle augmenta ses nerfs oculaires. Une seconde lui suffit à identifier l’hélicoptère. Elle rejoignit ses compagnons et annonça :

— Il ne s’agit pas des Américains. Il y a une croix chrétienne et le nom de Cristobald inscrit à la peinture rouge sur la coque.

— Voilà donc nos zozos, grogna Félix. Leur repaire est bien dans la région.

L’hélicoptère survola un instant seulement le village, puis s’éloigna vers l’ouest. Les trois Français et Mnéhéma quittèrent leur abri et sans un mot, rejoignirent la route qui les mènerait au lac du Bourget par Meyrieux-Trouet, Rubod, Saint-Paul et Chevelu. Ils auraient pu y parvenir par la petite route départementale 42, mais celle-ci serpentait terriblement et tous les quatre préféraient rester sur les grandes voies.

*
*   *

Montagnin a été entièrement rasé par des bombardements et je ne me suis pas attardé. J’ai gagné Lucey immédiatement et là, en arrivant devant les premières maisons, un panneau indicateur annonçait Sillin à 4 kilomètres. Un coup de chance ! En m’éloignant du lac du Bourget, j’ai pris la bonne direction.

Seulement, à deux reprises, un hélicoptère m’a survolé. Je l’avais entendu venir de loin, heureusement. Je me suis chaque fois dissimulé à temps, mais je peux tout de même avoir été repéré par des détecteurs à infrarouge.

Et sur la vallée où se trouve l’Uris, je ne sais pratiquement rien. Bien sûr, avant de quitter la Nouvelle Rome, j’aurais dû essayer d’en apprendre davantage. J’ai préféré sauter sur l’occasion de m’évader pour ne pas laisser la possibilité à Cristobald de me prendre de court. Il lui suffisait de me faire amener à l’Uris par ses hommes et les défenses automatiques, réglées sur mes ondes biologiques comme sur celles de Mnéhéma, auraient cessé de fonctionner.

Une fois les croisés dans le poste de pilotage, la partie était perdue. Le fait que l’un d’eux ait appris à se servir d’une navette d’exploration est significatif. Des techniciens se seraient penchés sur les ordinateurs du bord et n’auraient pas tardé à élucider leurs secrets. La civilisation terrienne était tout de même arrivée avant-guerre à un seuil de connaissance scientifique suffisant pour cela.

Je n’ai pas voulu courir ce risque. J’ai préféré m’échapper et compte sur la surprise pour arriver jusqu’à l’Uris. Les croisés doivent s’imaginer que j’ignore où se trouve mon vaisseau. Cristobald Ier s’est bien gardé de me le révéler et à la Nouvelle Rome, ils sont très peu à le savoir. Ils ne peuvent pas se douter que je lis dans les pensées.

Oui, un sacré avantage, mais pour qu’il soit décisif, il me fallait découvrir la vallée de Sillin cette nuit. La chance m’a souri. Dommage de ne plus avoir mon compensateur de gravité. J’espère que Mnéhéma a pu le récupérer.

Félix, Sylvette, Hervé et elle ont sans doute pris la direction du lac du Bourget. Ne disposant pas d’appareils volants, ils arriveront cette nuit, très tard. Je vois mal comment ils réussiront à pénétrer dans la Nouvelle Rome. Le mieux qui puisse leur arriver serait de capturer un croisé connaissant la vallée de Sillin où s’est échoué l’Uris. Une chance sur cent que cela se produise.

Arrivé sur les bords du Rhône, je cherche un pont pour traverser. Malheureusement, le premier est détruit. Je remonte le courant et tout à coup entends un léger sifflement qui me fait tressaillir. Un arlstrüm ! Il est à une dizaine de mètres à peine et déjà, se déplace dans ma direction. La pire saloperie qui existe sur Terre depuis la guerre. Celui-ci a un volume d’un mètre de long et de large sur un mètre cinquante de hauteur. Un tout petit, donc !

Cette saloperie dévore tout ce qu’elle enveloppe.

Lorsque j’ai connu Patrick Murphy, il était en train d’en étudier un avec Mac Rivor, son collaborateur. Ils avaient découvert que les arlstrüms étaient sensibles aux ultra-sons. Sinon, ils ignoraient et ignorent toujours s’il s’agissait d’un nuage ou d’une entité vivante. Ils se contentent de les neutraliser en les enfermant dans les caissons métalliques.

Je recule précipitamment et me mets à courir. Par chance, les arlstrüms se déplacent lentement. S’ils ne vous tombent pas dessus par surprise, il est possible de leur échapper.

Seulement, je n’ai pas affaire qu’à un seul nuage. Un deuxième me coupe subitement la route ; je l’ai remarqué à la dernière seconde et ai juste le temps de bifurquer vers le fleuve pour ne pas être touché. J’ai déjà assisté à ce qui se passe lorsqu’ils parviennent à capturer un être vivant. Celui-ci se désagrège littéralement. Et l’appétit des arlstrüms semble insatiable.

Impossible de m’échapper. Les deux nuages ont entrepris un mouvement d’encerclement. Preuve qu’ils sont doués d’intelligence, incontestablement ! Je réussis à garder mon calme, mais ne suis tout de même pas très à l’aise. N’importe quel Terrien qui n’est pas nyctalope, aurait été perdu à ma place.

Il ne me reste plus qu’à plonger dans le Rhône… ce que je fais de mauvaise grâce tout de même. Depuis la dernière guerre, les grands fleuves d’Europe charrient un nombre invraisemblable de microbes et surtout, des mutations se sont produites sur certains animaux. Une faune dangereuse les hante, désormais.

Au moment de plonger, j’aperçois un tronc d’arbre dériver à une dizaine de mètres en amont de la rive. Je n’hésite plus et m’enfonce dans l’eau en prenant la précaution de garder mon PM au-dessus de ma tête pour éviter de mouiller les cartouches.

Je parviens, in extremis, à saisir une branche de la main gauche lorsque le tronc passe à ma portée. Péniblement, je me hisse dessus et jette immédiatement un coup d’œil derrière moi.

Les arltrüms se sont immobilisés sur la rive, sans chercher à me poursuivre. On dirait qu’ils ont peur de l’eau. De toute façon, le courant est trop rapide et je leur échapperais sans difficulté, maintenant.

Bien assis sur le tronc, je cherche à le diriger vers la rive opposée du Rhône. Pas un mince travail. Je casse une branche morte et m’en sers comme gouvernail. Tout de même un peu sommaire, mais je fixe en même temps son extrémité et dégage suffisamment de force psychique pour, petit à petit, parvenir à le dévier dans la direction souhaitée.

*
*   *

Alors que Mnéhéma et ses compagnons poursuivaient leur route, l’hélicoptère qui avait survolé Vacheresse apparut à nouveau. Ils n’avaient plus le temps de se dissimuler.

— De toute façon, j’en ai assez de marcher, déclara Mnéhéma. Nous allons nous en emparer. À mon signal, Félix, tu actionneras ton compensateur de gravité et nous filerons ensemble jusqu’à l’appareil. Je me charge du passager.

— Et s’il y a du monde dans la cabine derrière eux ?

— Au moindre geste agressif de leur part, nous tirons, mais ils devraient être suffisamment surpris pour se tenir tranquilles. Espérons, en tout cas.

L’hélicoptère arriva sur eux. Les trois Français et la Vestérienne se tenaient en plein milieu de la route nationale. Un instant, l’appareil les survola en effectuant un vaste cercle concentrique, puis comme Mnéhéma l’avait espéré, il perdit de la hauteur avant de s’immobiliser à une dizaine de mètres du sol en branchant un énorme projecteur.

— En avant, Félix !

D’un coup de talon sur le bitume, la jeune femme et le résistant s’élevèrent dans les airs et parvinrent ainsi en une seconde au niveau de l’appareil.

Ahuris de voir des humains s’envoler, le pilote et le copilote de Sa Sainteté Cristobald Ier n’eurent pas le réflexe de saisir leurs armes. Tout alla très vite. Félix prit assise sur le marchepied de l’appareil, ouvrit la portière côté passager et cria à ses occupants de rester tranquilles. Seul un croisé dans la cabine arrière se mit debout en empoignant une arme. Félix ouvrit le feu sur lui, le tuant sur le coup. L’homme bascula en arrière, tandis que le copilote bégayait de ne plus tirer.

Mnéhéma ordonna au pilote de poser son appareil sur la route, ce qu’il fit sans opposer la moindre résistance, puis coupa le moteur. Le silence qui suivit fut impressionnant.

— Ouf, tu parles d’un vacarme que ça dégage, ces machins-là, articula Félix. Allez, tout le monde dehors.

— Qui… qui êtes-vous ? questionna le pilote.

— Pas des potes à Cristobald, répondit Félix. Ça tombe mal pour vous !

*
*   *

C’est en prenant pied sur la rive, après avoir traversé le fleuve, que l’horreur apparaît. Elle se signale d’abord par un feulement légèrement grippé, puis surgit d’un buisson où elle devait me guetter. J’ai encore deux pieds dans l’eau et tire aussitôt, fauchant d’une rafale une espèce de lézard gigantesque, d’au moins deux mètres de long et dont les pattes le hissent à cinquante centimètres du sol. Quant à voir sa gueule, il vaut mieux ne pas lui servir de sandwich.

Et il n’est pas seul dans le coin ! Deux autres lézards débouchent derrière lui. J’ai le temps d’abattre le premier, mais le second fonce sur moi avant que j’aie pu tirer. J’arrive uniquement à détourner ses mâchoires d’un grand coup de crosse.

En déséquilibre, je tombe et ramasse la branche qui me servait de gouvernail sur le tronc d’arbre. J’ai tout juste la possibilité de la ramener devant moi pour empêcher le monstre de me sauter dessus comme il s’apprêtait à le faire.

Il est diablement agile et continue ses feulements furieux, tout en me tournant autour pour trouver l’angle d’attaque. Pas question de lui en laisser le loisir. Je relève le canon du PM et lui règle son compte.

À peine suis-je debout qu’un quatrième lézard débouche sur ma gauche. Je dois avoir abordé en plein sur leur territoire, ma parole ! À son tour, je l’expédie ad patres et sans attendre ses petits copains, fiche le camp en courant le long de la rive.

À une centaine de mètres, il y a une baraque. J’y trouverai peut-être un abri. Il vaudrait mieux, car lorsque je jette un coup d’œil derrière moi, je compte au moins cinq bestioles à mes trousses.


L’ATTAQUE

Avant d’atteindre la maison en ruine, j’ai dû abattre deux lézards, ce qui a tout de même ralenti les autres. J’ai ainsi pu atteindre le premier pan de mur et le gravir jusqu’à ce qui fut un premier étage.

J’y suis momentanément à l’abri. Les monstres sont trop lourds pour l’escalader, mais il en est arrivé une dizaine supplémentaire, puis encore d’autres…

Ils tournent autour des ruines tout en lançant leurs sifflements furieux. Je ne sais même pas si j’aurai suffisamment de cartouches pour les éliminer tous, même avec les deux chargeurs de rechange que j’ai pris sur le croisé avant de m’enfuir du lac du Bourget.

J’examine les environs. Il n’y a que des ruines semblables à celle où je suis et pour y accéder, je dois obligatoirement descendre de mon abri.

Les lézards vont peut-être se lasser… ou alors ficheront-ils le camp avec le lever du soleil. Quoi qu’il en soit, ils me bloquent ici alors que j’étais sur le point d’atteindre l’Uris. D’abord les arlstrüms, ensuite eux… Deux monstruosités différentes, nées des saloperies bactériologiques utilisées durant la dernière guerre. Je me demande de quoi ils se nourrissent. Aucun mammifère ne doit plus vivre sur leur territoire et ils ne semblent pas le quitter, sinon les croisés ou les habitants de la zone interdite 4 en auraient pâti.

Tout à coup, j’en aperçois un en train de dévorer une grosse plante verte. Il y en a énormément dans le coin. Oui, il la mange et un autre, plus loin, fait de même. Pour survivre, ils sont devenus herbivores. Ou bien, c’est une conséquence directe de leur mutation. Ce qui ne les empêche pas d’attaquer les humains.

Comme je ne tiens pas à rester toute la nuit coincé dans ces ruines, je fixe un tas de bois mort. Quelques secondes plus tard, une fumée s’élève et des flammes apparaissent. Ce tas de bois se trouve juste au milieu de la meute.

Les lézards s’écartent précipitamment. J’allume aussitôt un nouvel incendie deux mètres plus loin, puis un troisième et ainsi de suite jusqu’à la rive du lac du Bourget. Le feu semble les terroriser. Bien ce que j’escomptais et je saute bientôt en bas de mon abri pour aller saisir une branche enflammée. Ensuite, je me mets à courir droit sur les lézards pour les effrayer. Ils ne cherchent même pas à se défendre et s’enfuient.

En moins de cinq minutes, tous les monstres ont disparu. Aussitôt, je m’élance vers la rive du lac en remontant le courant. À moins que les lézards n’effectuent un détour pour me rejoindre, je devrais leur échapper. Je n’en suis tout de même pas certain et cours comme un dératé pour m’éloigner le plus rapidement possible.

Une chance d’avoir pensé au feu. Je n’imaginais tout de même pas créer une panique aussi importante parmi les lézards. Je jette des coups d’œil inquiets derrière moi, mais aucun d’eux ne me poursuit, à première vue. J’en rencontrerai peut-être plus loin.

Des lézards, des arlstrüms… ou une autre saloperie tout aussi peu ragoûtante !

*
*   *

Le pilote et le copilote de l’hélicoptère avaient expliqué en détail la disposition intérieure de la Nouvelle Rome, ainsi que la façon d’y pénétrer. Ce qu’ils avaient sciemment omis de signaler ou les erreurs qu’ils n’avaient pas manqué d’inclure dans leurs informations, Mnéhéma les apprenait ou les corrigeait en lisant dans leurs pensées.

Il en résultait que le sas d’admission donnant sur la plage en face du lac du Bourget était quasiment inviolable avec le peu de moyens dont ils disposaient et les autres entrées ou sorties du repaire de Sa Sainteté Cristobald Ier ne pouvaient être ouvertes que depuis une salle de contrôle, voisine des appartements de ce dernier.

— Et vous, avec l’hélico, questionna Félix, vous alliez rentrer comment ?

— Un panneau s’ouvre dans le toit de la Nouvelle Rome. Dès que nous nous sommes posés au premier niveau, il se referme.

— Là, combien y aura-t-il de croisés ?

— Deux, peut-être trois.

C’était vrai, mais le pilote ne parla bien évidemment pas du système de contrôle intérieur.

— Seulement, il y a des caméras un peu partout dans la Cité souterraine, indiqua Mnéhéma.

Le croisé se demanda comment elle pouvait être au courant. Il se garda toutefois de s’en étonner à voix haute et jeta un bref regard à son acolyte. Celui-ci, terrorisé, était persuadé qu’on les abattrait une fois l’interrogatoire terminé.

La première chose dont s’était enquis Hervé, était de savoir où les prisonniers étaient enfermés. Au sixième étage souterrain. Quant aux croisés en armes à l’intérieur de la Nouvelle Rome, ils étaient plus de trois cent cinquante.

Mnéhéma avait interrogé leurs prisonniers pour savoir ce qu’il était advenu de Kherna, mais ils n’étaient au courant de rien le concernant. Tout juste savaient-ils que des prisonniers américains étaient arrivés dans la journée. Ils avaient été capturés dans la zone interdite. Le pilote avait affirmé qu’il n’y avait aucune raison pour que ceux-ci soient exécutés. Au contraire, Sa Sainteté Cristobald Ier comptait les utiliser comme otages, au cas où la Nouvelle Rome serait menacée.

Félix et Hervé conduisirent les deux croisés à l’intérieur de l’hélicoptère où ils les attachèrent solidement, puis ils rejoignirent les filles à l’extérieur pour décider de ce qu’il convenait de faire.

— Nous pouvons pénétrer dans la cité, récapitula la Vestérienne, mais il ne faudra pas compter y passer inaperçu. Et ensuite, nous aurons toute l’armée croisée sur le dos.

— Nous devons tout de même tenter quelque chose, émit Hervé.

Ils n’eurent pas l’occasion d’en parler. Un grondement sourd se fit entendre au loin. Celui-ci se rapprocha assez vite jusqu’à devenir assourdissant lorsque la cinquantaine d’avions américains passèrent au-dessus de leur tête.

*
*   *

Aussitôt la Nouvelle Rome localisée avec précision, les satellites que possédaient toujours les Américains dans l’espace, transmirent au Quartier Général des Forces de Collaboration à Paris, des renseignements extrêmement précis. Notamment des photos extérieures de la cité souterraine et la composition des matériaux utilisés pour sa construction.

Ces renseignements furent immédiatement portés à la connaissance de Ronald Kylgate. Le membre responsable, disposant de tous les pouvoirs sur le continent européen, avait déjà rassemblé les troupes qui lui étaient nécessaires. En moins d’une heure, il obtint une dizaine de bombardiers et une quarantaine d’avions de transport où des soldats prirent place. Il s’agissait pour la plupart de parachutistes.

Restait à Ronald Kylgate à donner l’ordre d’attaquer. Ce qu’il venait de faire, exactement vingt-sept minutes auparavant, depuis le camp « Reagan ».

*
*   *

Cette fois, je pense être tiré d’affaire, du moins en ce qui concerne le danger des lézards géants. J’arrive dans un village et cherche le poteau indicateur où son nom est inscrit. Le voilà ! Il s’agit de Marcherieu. Je dois traverser presque entièrement la localité avant d’arriver sur un carrefour où la direction de Sillin est encore inscrite. C’est à moins de deux kilomètres.

Si je peux approcher des niveaux de l’Uris protégés par les défenses automatiques, je serai au bout de mes peines. Je retrouverai un compensateur de gravité, un radiant et quelques autres armes dont je réserve la surprise à ceux qui voudront encore se mettre en travers de mon chemin… et de celui de Mnéhéma !

Seulement, depuis mon évasion de la Nouvelle Rome, les croisés ont certainement renforcé la surveillance du vaisseau.

Tout à coup, je perçois un grondement sourd dans le ciel. Des avions ! Toute une flopée qui passe à une dizaine de kilomètres d’ici. Ils viennent de l’ouest et foncent en direction du lac du Bourget. Les Américains ont donc découvert la Nouvelle Rome et ont décidé de l’investir. À moins qu’ils n’aillent tout simplement la détruire, malgré leurs prisonniers. Ils doivent être au courant pour les navettes d’exploration dont disposent les croisés et s’ils ne veulent pas leur laisser le temps de les utiliser…

Je songe à Patrick Murphy, à Martin, à la fiancée d’Hervé et à tous les autres prisonniers… Ils seraient condamnés !

Et Mnéhéma, Félix, Sylvette, Hervé ? S’ils étaient déjà entrés dans la Nouvelle Rome ? Peut-être même y sont-ils prisonniers ?

Mon ventre se serre à cette pensée, mais je n’ai pas d’autre alternative que de poursuivre ma route vers l’Uris.

*
*   *

Les Américains étaient passés maîtres dans l’art des bombardements efficaces. Leurs pilotes touchaient à quelques mètres près leurs cibles. Aussi, la première vague d’assaut qui survola la Nouvelle Rome y ouvrit-elle d’énormes brèches à trois endroits différents, correspondant chacun à un sas d’accès à la cité. Dans le même temps, des bombes à « écran d’isolement », comme l’on disait, étaient lâchées, ainsi qu’une multitude d’autres dégageant un gaz asphyxiant.

Les quarante avions de transport arrivèrent en vue du lac du Bourget moins d’une minute plus tard et le ciel fut bientôt constellé de parachutistes.

L’alerte avait été donnée dans la cité à l’approche des avions ennemis, mais l’attaque avait été si rapide et si intensive qu’un vent de panique souffla parmi les croisés.

Jonathan en personne organisa la défense, expédiant la moitié de ses hommes devant les brèches pour empêcher les soldats yankees d’entrer. Une partie d’entre eux succombèrent au gaz, tandis que les autres parvinrent à se munir de masque de protection.

Cette perte de temps avait permis aux parachutistes de se poser à terre et d’atteindre les brèches où un furieux corps à corps s’engagea.

*
*   *

Il n’était plus question pour Mnéhéma et ses compagnons d’approcher de la Nouvelle Rome en plein milieu de la bataille. Félix Merchaud, aux commandes de l’hélicoptère pris aux croisés, s’était contenté d’approcher à une centaine de mètres des rives du lac du Bourget pour assister à l’attaque américaine avant de s’immobiliser sur une petite colline qui surplombait toute la pointe sud du lac.

— À mon avis, émit Félix, les croisés vont morfler. Depuis la guerre, j’ai jamais vu un tel déploiement de force.

La jeune Vestérienne hocha la tête. Soudain, elle indiqua une direction dans la nuit. A cause de l’obscurité, elle seule avait repéré quelque chose.

— La voilà ! s’écria Mnéhéma.

— Quoi ?

— La navette d’exploration. Je pensais qu’elle sortirait de l’intérieur de la Cité…

Effectivement, l’appareil vestérien arrivait de la vallée de Sillin, mais cela, Mnéhéma et les Français l’ignoraient. Les Américains également, qui avaient pensé empêcher son intervention par un bombardement intensif.

Elle commença par s’en prendre aux transports de troupe, en détruisit un, puis deux avant que les autres ne s’éloignent de la Nouvelle Rome. Les bombardiers, eux, étaient déjà repartis vers le camp « Reagan ».

Ensuite, la navette perdit de la hauteur et ouvrit le feu au canon rayonnant sur les parachutistes américains qui assaillaient la cité. Elle fit des ravages parmi les trois à quatre mille soldats encore à l’extérieur de la cité. Ils se débandèrent aussitôt, abandonnant les leurs qui continuaient d’en découdre au corps à corps avec les croisés.

Mnéhéma déclara tout à coup :

— Reprends de la hauteur, Félix, et approche-toi de la Nouvelle Rome. Je veux que le pilote de la navette nous voie.

— Que comptes-tu faire ?

— Nous en emparer.

Elle marqua un temps, puis insista :

— La prendre d’assaut, oui !

— Tu es folle ! s’étrangla Hervé.

Posément, la jeune Vestérienne expliqua :

— En vol, le sas d’admission des navettes s’ouvre de l’intérieur à l’aide d’un volant, mais également à l’extérieur, sur les ondes biologiques de Kerhna et sur les miennes. Nous les avions réglées pour, en tout cas. Il faudrait que les croisés aient changé les directives données à l’ordinateur de bord, ce qui m’étonnerait.

Félix conduisit son appareil au-dessus du lac du Bourget, puis survola la rive, côté cité souterraine. La navette spatiale ne tarda pas à s’approcher.

— S’ils se doutent qu’on n’est pas des potes à eux, ronchonna Félix, ils vont s’payer un joli carton !

— Dès que je serai sortie, fiche le camp. Dans n’importe quelle direction ! Nous allons jouer sur l’effet de surprise.

Mnéhéma ouvrit sa portière et se laissa basculer dans le vide. Aussitôt, Félix perdit de l’altitude jusqu’à frôler la terre, redressa et s’éloigna rapidement vers une forêt proche.

Le pilote de la navette n’avait pas pensé un instant que les occupants de l’hélicoptère ne fussent pas des croisés. Aussi, mit-il quelques secondes avant de réagir et de les poursuivre. Il avait bien vu un corps tomber par la portière avant, mais l’imaginait écrasé au sol… Non pas accroché au toit de la navette, à moins d’un mètre du sas d’admission.

Actionnant son compensateur de gravité, Mnéhéma se plaqua d’un saut contre ce dernier qui coulissa immédiatement lorsqu’elle eut enfoncé la touche d’ouverture.

À l’intérieur de la cabine d’accès, trois croisés étaient assis sur des banquettes et discutaient. Mnéhéma ne leur laissa pas le temps de saisir leurs armes. Elle les élimina les uns après les autres, puis s’engagea dans le minuscule couloir menant au poste de pilotage pour braquer le pilote au moment où celui-ci, ayant rattrapé l’hélicoptère de Félix, s’apprêtait à ouvrir le feu.

Il retint son geste, ralentit la vitesse de la navette jusqu’à l’immobiliser en plein ciel.

— Bravo, le félicita Mnéhéma. Si tu avais abattu mes amis, tu signais ton arrêt de mort. Tu vas bien gentiment te poser près du lac.

— Qui… qui êtes-vous ?

— La propriétaire de cette navette d’exploration…

Avant même que la navette ait atterri, Mnéhéma avait sondé les pensées de l’ex-as de l’armée rouge et appris l’existence de la vallée de Sillin où s’était échoué l’Uris.

Elle apprit ainsi que les deux autres navettes d’exploration avaient décollé en même temps pour une autre mission : détruire les camps américains en France, puis dans le reste de l’Europe.

Cristobald Ier avait décidé de ne pas s’occuper de la mise en garde de Kherna sur les éventuels canons américains susceptibles de les détruire. Le temps jouait contre lui. Il devait prendre les Américains de vitesse… ou être inévitablement anéanti.

Sa Sainteté Cristobald Ier, Pape de la Nouvelle Religion Romaine, Catholique et Apostolique, tentait un banco… qu’il avait désormais toutes les chances de remporter.

Mnéhéma le savait, les Américains n’avaient pas de moyens de défense suffisants à opposer aux navettes. Et plus rien, désormais, ne pouvait les arrêter.


L’URIS

La vallée de Sillin ! Je la découvre vite, après avoir traversé les ruines de la ville. Immédiatement, je me fais plus attentif… Une bonne chose, car une sentinelle est installée à califourchon sur la branche d’un arbre. L’homme est nerveux. Il ne va pas être simple de l’approcher sans me faire remarquer.

Je m’y emploie et finis par arriver sous l’arbre où je me dresse subitement en braquant le canon de mon PM sur le croisé.

— Jette ton arme !

Il a un instant d’hésitation, puis obéit. Si je ne voyais pas dans la nuit aussi bien qu’en plein jour, jamais je n’aurais pu le surprendre.

— Maintenant, descends !

Il saute en bas de l’arbre. Je l’interroge aussitôt sur la position des autres sentinelles. Il m’en indique trois et en oublie sciemment une quatrième. La plus importante.

— Combien y a-t-il de croisés dans la vallée de Sillin ?

— Une vingtaine depuis l’arrivée de… de Sa Sainteté Cristobald Ier.

— Quand cela ?

— En début de soirée.

Cristobald se trouve actuellement dans un blockhaus souterrain, situé assez loin du vaisseau.

— Déshabille-toi.

Certain que je serai capturé dans peu de temps, l’homme ne fait aucune difficulté pour quitter ses bottes et sa combinaison de cuir. Dès qu’il a terminé, je l’attache avec mon propre ceinturon, avant de le bâillonner.

La sentinelle dont il ne m’a pas parlé est dissimulée derrière un énorme rocher. Impossible de chercher à passer sans qu’elle m’aperçoive, aussi j’avance directement sur elle.

Maintenant que je suis sur le point d’accéder à l’Uris, je me sens fébrile. Et puis, je pense à mes compagnons… S’ils étaient à l’intérieur de la Nouvelle Rome au moment de l’attaque américaine, que sont-ils devenus ?

J’arrive à la hauteur de la sentinelle qui s’écrie :

— C’est toi, Jorris ?

— Oui.

J’ai à peine grommelé ma réponse et marche en baissant la tête, la main devant le visage, comme si je me grattais le nez. Malheureusement, le croisé braque le rayon d’une lampe sur moi et se met à jurer. Ma ruse n’a pas pris. Je réagis immédiatement en enfonçant la détente de mon PM et en me jetant au sol. Je fais bien. Nos rafales se croisent et la sienne me rate de peu. Lui, par contre, s’écroule en poussant un cri sourd.

Je me relève aussitôt pour me mettre à courir. Des croisés jaillissent du blockhaus où se trouve Cristobald Ier. L’obscurité ne joue pas longtemps pour moi. Un projecteur s’allume subitement. Tout en courant, je lâche une rafale dessus, mais deux autres s’allument.

L’Uris est camouflé sous des branches d’arbres. Tout juste si l’on distingue son sas d’admission fermé et un peu plus loin dans la coque, la brèche qui a permis aux croisés de pénétrer dans le premier niveau.

Les deux projecteurs fouillent le terrain. Je zigzague pour leur échapper. Lorsque je ne suis plus qu’à une trentaine de mètres du vaisseau, l’un d’eux m’enveloppe soudain. Je plonge pour lui échapper et en me relevant, tire pour le détruire, mais des balles crépitent autour de moi. Elles font sauter la terre à mes pieds. C’est un miracle si aucune ne me touche.

Je fonce dans un dernier sprint vers le sas d’admission. Les trois croisés, postés dans la brèche du vaisseau, s’imaginent sans doute que je compte m’introduire à l’intérieur de l’Uris par celle-ci.

Tout à coup, quelqu’un muni d’un haut-parleur m’ordonne de me rendre. Je me retourne en jetant à terre mon PM et lève les bras. Je n’en continue pas moins de reculer jusqu’au sas. Les croisés ne tirent plus, persuadés que je me rends, mais dès que je suis adossé au sas d’admission de l’Uris, ma main droite cherche le bouton de commande d’ouverture et l’enfonce. Aussitôt le sas coulisse et je me laisse tomber à la renverse.

Les croisés rouvrent le feu, mais protégé par la coque, je me redresse sans danger et manœuvre le levier intérieur de fermeture. Ensuite, je me précipite vers la cabine de l’ascenseur. Puisque les réserves d’énergie ne sont pas touchées, il devrait fonctionner. Oui. Je commande le niveau supérieur et il s’ébranle.

Quelques secondes plus tard, la cabine s’arrête directement dans le poste de pilotage. Lorsque j’y pose le pied, la lumière s’allume. Je m’approche du tableau de bord et enfonce les touches des caméras extérieures. Elles répondent encore. Sur l’écran du moniteur central apparaît la vallée de Sillin, sous trois angles différents.

Les croisés encerclent le vaisseau. Ils ne semblent pas encore être revenus de la surprise que je leur ai faite en m’échappant. Je retiens un sourire, mais soudain les vois tous s’en aller précipitamment.

Je branche les haut-parleurs extérieurs… Les croisés sont pratiquement tous rentrés à l’intérieur du blockhaus et un silence impressionnant est tombé sur la vallée. Cela ne me dit rien qui vaille.

Je ne me pose pas longtemps des questions. Tout à coup, une explosion assourdissante qui ébranle tout le vaisseau, me jette à ter…

*
*   *

À la Nouvelle Rome, les soldats américains, un instant désemparés par l’attaque de la navette d’exploration contre les avions de transport, s’étaient vite ressaisis. Ils avaient investi les sous-sols de la Nouvelle Rome les uns après les autres, acculant bientôt les croisés à la reddition.

Le commandant Horman qui avait conduit l’assaut, installa un PC provisoire dans les anciens appartements de Cristobald Ier. De là, il voulut expédier un message-radio à Ronald Kylgate pour annoncer le succès de sa mission. Seul point noir : l’appareil volant avec lequel les croisés détenaient la maîtrise des airs n’avait pu être détruit.

Le soldat de transmission tenta en vain d’obtenir une liaison avec le camp « Reagan ».

— Pourquoi ne répondent-ils pas ? s’impatienta Horman.

Tout à coup, un appel parvint à la Nouvelle Rome… Seulement, il émanait de la zone interdite. Le soldat des transmissions augmenta la puissance du son pour que tous puissent entendre la voix sèche de Cristobald Ier ordonner :

« Je somme les soldats américains qui ont investi la Nouvelle Rome de se rendre après avoir libéré tous leurs prisonniers. La libération du continent européen a commencé. Après la destruction de trois hélicoptères américains et des soldats qui les accompagnaient, puis la capture des effectifs ennemis établis dans la localité de Bourgoin-Jallieu, les forces armées de la Nouvelle Religion Catholique ont anéanti les camps ennemis de Clermont-Ferrand et Nevers. »

Cristobald Ier marqua un temps d’arrêt, puis :

« Toute résistance de votre part serait vaine… Cet ultimatum expirera dans quinze minutes. »

Dans les appartements de Sa Sainteté Cristobald, les Américains étaient atterrés. Personne n’émit de doute sur la destruction des camps, puisqu’ils avaient tenté sans succès de joindre celui de Clermont-Ferrand.

Le soldat des transmissions leva un regard interrogateur vers Horman :

— Désirez-vous répondre quelque chose, mon commandant ?

L’officier américain hésita quelques secondes, puis déclara :

— Nous donnerons une réponse dans quinze minutes. Que l’on m’amène le chef des croisés qui défendaient cette cité souterraine.

On alla chercher le père Jonathan. Celui-ci ignorait encore tout de la situation et croyait la partie perdue pour les siens. Mis au courant de l’ultimatum de Cristobald Ier, il reprit espoir.

Espoir seulement.

Il n’ignorait pas que si le commandant Horman refusait de se rendre, Cristobald Ier n’hésiterait pas à détruire la Nouvelle Rome. Il en avait les moyens, puisque de la vallée de Sillin où il s’était réfugié, il pouvait déclencher la mise à feu de la charge nucléaire, installée sous la cité. Personne n’en réchapperait.

*
*   *

Les parachutistes américains, encore à l’extérieur de la cité lors de l’attaque de la navette spatiale, revenaient par petits groupes rejoindre les leurs. Ils n’étaient guère rassurés et se pressaient de rentrer dans la cité souterraine.

Une dizaine de soldats sortait de la forêt où ils avaient trouvé refuge, lorsque le premier alstrüm se manifesta. Dans l’obscurité, ils le virent trop tard et deux d’entre eux furent happés, tandis que la panique gagna leurs camarades. Tous savaient à quoi s’attendre avec ces monstruosités. Ils refluèrent vers la forêt, mais le second nuage rouge derrière eux, leur bloqua la fuite. Aucun ne lui échappa.

Même Patrick Murphy, qui étudiait pourtant les arlstrüms depuis leur apparition après-guerre, ignorait qu’ils étaient attirés par le bruit, sous quelque forme que ce soit… Et du bruit, l’attaque américaine contre la Nouvelle Rome en avait produit suffisamment pour attirer tous ceux des environs.

Il n’y en avait que trois dans la zone interdite 4… Les deux auxquels Kherna avait réussi à échapper et qui venaient déjà d’éliminer une dizaine de soldats… et un troisième qui ne tarda pas à arriver au lac du Bourget.

Tous les trois s’engouffrèrent à l’intérieur de la Cité…

*
*   *

L’explosion m’a projeté contre un computer sur lequel je me suis cogné durement le crâne. J’ai réussi à ne pas m’évanouir, mais suis tout de même sérieusement groggy. Je me relève pour m’approcher d’un placard qui contient un alcool vitalisant.

Le désordre est indescriptible dans le poste. Je sais ce qui s’est passé. Les croisés ont tenté de dynamiter les moteurs du vaisseau. Ils n’ont pas dû utiliser une grosse charge, car si les piles d’énergie avaient été atteintes, tout aurait été pulvérisé. Il s’est seulement produit un fabuleux court-circuit. Les défenses automatiques ne fonctionnant plus, je dois m’attendre à avoir d’un instant à l’autre les croisés sur le dos.

J’ouvre la porte du placard et saisis le flacon d’alcool vitalisant. Une longue gorgée me requinque aussitôt. Je repose le flacon et me dirige vers la coursive. J’ai mal dans tout le corps et une plaie au front. Rien de grave, heureusement.

La cabine de l’arsenal est voisine du poste de pilotage. Au moment où je l’atteins, des voix me parviennent. J’enfonce le bouton d’ouverture pour faire coulisser la porte.

Minuscule, l’arsenal ! Il faut dire que l’Uris n’est pas un bâtiment de guerre. Nous disposons principalement de matériel pour la chasse ou la pêche et seulement d’une dizaine de radiants en réserve, de trois fusils-rayonnants et de grenades broyantes.

Je m’empare immédiatement d’un radiant, vérifie ses charges et boucle autour de ma taille un baudrier pourvu d’un étui à sa dimension avant de faire de même avec le harnais d’un compensateur de gravité. Je choisis encore un casque de protection intégral, fixe à mon baudrier trois grenades et ressors dans la coursive… où j’ouvre le feu sur un croisé qui s’approchait silencieusement. Je fais mouche, mais il lâche néanmoins dans le même temps une rafale de pistolet mitrailleur dont je réceptionne une balle dans le haut de la cuisse.

D’autres croisés surviennent dans la coursive.

J’empoigne une grenade, la dégoupille et l’expédie sur eux. Elle explose immédiatement en touchant le sol, me débarrassant ainsi de deux adversaires et tenant à l’écart ceux qui les suivaient.

À l’aide du compensateur de gravité, je longe la coursive jusqu’à un premier panneau d’isolement. Il se met en place automatiquement en cas d’incendie pour isoler le poste de pilotage, mais on peut également l’installer à la main, d’autant plus facilement après la destruction des circuits électriques. Je le bloque ensuite avec des verrous de sécurité. Il ne retiendra pas longtemps les croisés, mais me permet de gagner du temps en les empêchant d’atteindre l’arsenal.

La blessure dans ma cuisse est moche ; je perds du sang en abondance et dois absolument arrêter l’hémorragie. Quant à la douleur, elle est abominable. Je gagne le bloc médical, heureusement situé à ce niveau-ci et découpe le cuir de ma combinaison avant de chercher rapidement une crème hémostatique dont je m’enduis la cuisse autour et sur la blessure. Je me fais ensuite une piqûre d’un liquide anti-infectieux.

Dans l’immédiat, je n’ai pas besoin d’autres soins. Heureusement que l’artère fémorale n’a pas été atteinte. Le bloc médical contient ce qu’il faut pour me confectionner une attelle provisoire. Je me serre la cuisse dans un carcan de fer, puis reviens dans le poste de pilotage.

Je me fraie un chemin jusqu’à un hublot pour jeter un coup d’œil à l’extérieur du vaisseau ; malheureusement l’angle est mauvais et je n’aperçois rien. Quant aux caméras extérieures, elles sont inutilisables tant que le circuit électrique n’aura pas été rétabli.

De combien de temps est-ce que je dispose avant que les croisés ne donnent l’hallali ? Ils savent maintenant que j’ai des armes qu’ils ne connaissent pas. Ils peuvent se méfier… ou alors, Cristobald Ier enverra quelques fanatiques qui se feront tuer pour m’éliminer.

*
*   *

Mnéhéma et les Français arrivèrent à la vallée de Sillin juste après l’explosion provoquée par les croisés au niveau des moteurs de l’Uris. Ils virent une dizaine d’entre eux quitter le blockhaus pour se ruer dans le vaisseau et devinèrent que Kherna y était assiégé.

— Félix, Hervé… Il faut arrêter les croisés qui ont pénétré dans l’Uris. Kherna a sûrement besoin d’un coup de main. Pendant ce temps, je tiendrai les autres à distance.

— Okay pour moi, déclara Félix. J’ai envie de me dégourdir un peu les jambes, ça tombe au poil.

— Moi aussi, c’est d’accord, indiqua Hervé.

Mnéhéma posa la navette devant l’Uris. Les deux hommes quittèrent le bord pour courir jusqu’au vaisseau. Plusieurs croisés sortirent alors du blockhaus. Mnéhéma n’hésita pas. Elle braqua le canon rayonnant de la navette dans leur direction et tira…

Quatre croisés furent littéralement désintégrés, tandis qu’une partie du blockhaus s’écroula. À l’intérieur, la panique fut telle que les occupants sortirent bientôt, les mains en l’air…

Avec, au milieu d’eux, Sa Sainteté Cristobald Ier !

*
*   *

Les deux navettes d’exploration continuaient leur mission de destruction hors de France où elles avaient anéanti neuf camps militaires américains. L’une d’elles passa les Pyrénées et une demi-heure plus tard, attaquait les forces yankees implantées près de Madrid. L’autre, pendant ce temps, arrivait en vue du camp américain de Bruges.

Le haut commandement américain à Paris, épargné par les navettes, annonça aux cinq derniers membres responsables des États-Unis leurs attaques et la mort probable de Ronald Kylgate, au camp « Reagan » de Clermont-Ferrand.

L’état d’urgence fut proclamé sur tout le continent et le Pentagone, en état d’alerte, déclencha le plan « Lincoln » de défense atomique. Des bombardiers, pourvus de la bombe H, se tinrent prêts à décoller vers l’Europe.

Le problème était que les cinq membres responsables, réunis en conseil extraordinaire, ne savaient ni où ni qui frapper ! C’est alors que l’un d’eux, Joseph Wertzel émit l’idée d’une atomisation totale du continent européen.

James Callahan rappela que l’Europe était la terre natale de leurs aïeux et s’opposa à cette solution.

Les trois autres membres responsables hésitèrent sur la décision à prendre.


LA FIN DE L’HÉGÉMONIE YANKEE

Félix et Hervé sont intervenus pour me sauver juste au moment où l’assaut allait être donné au poste de pilotage. La bataille a été brève et sanglante pour les croisés qui ont encore perdu trois des leurs avant de se rendre.

Nous avons fait quinze prisonniers dont Cristobald Ier.

Mnéhéma a essayé de joindre la Nouvelle Rome par radio, mais n’a pas reçu de réponse. Aussi avons-nous décidé, Hervé, elle et moi de nous y rendre, tandis que Félix et Sylvette garderont les prisonniers durant notre absence. Je leur ai donné à chacun un radiant, ainsi que des fusils rayonnants.

Avant notre départ, Mnéhéma m’a administré une piqûre vitalisante. Je me sens en pleine forme, mais cela ne durera pas.

— Pourquoi ne répondent-ils plus, à la Nouvelle Rome ? questionne Hervé.

— Devant l’ultimatum de Cristobald, les soldats américains ont pu juger préférable d’évacuer la Cité.

— Avec leurs prisonniers ?

— Peut-être… De toute façon, s’ils ont exécuté des gens, ce seront les croisés, pas les habitants du Molard, ni ceux de Salagnon.

Nous arrivons en vue du lac du Bourget alors que l’aube se lève. Mnéhéma, aux commandes de la navette, perd de la hauteur pour survoler la plage d’où je me suis évadé. Nous n’apercevons personne… Si, tout à coup, une silhouette se manifeste en bordure de la forêt.

Nous bifurquons aussitôt dans sa direction, mais l’homme disparaît entre les arbres où nous ne pouvons pas le suivre. Nous n’avons pas réussi à voir s’il s’agissait d’un Américain ou d’un croisé.

— Reviens devant la cité, dis-je à Mnéhéma, je vais aller jeter un coup d’œil à l’intérieur.

— Tu es blessé, Kherna, c’est moi qui vais sortir.

— Non, reste aux commandes de l’appareil.

— Moi, je viens avec toi, intervient Hervé.

— Tu me retarderais. Avec mon compensateur de gravité, j’irai plus vite et serai plus à même d’échapper à un piège. Et puis, je suis armé en conséquence.

En plus du radiant, j’ai emporté un fusil rayonnant. De quoi tenir tête à une centaine de soldats américains, si nécessaire… à eux et a fortiori, aux croisés… mais je pense plutôt découvrir la cité souterraine déserte.

*
*   *

Les Américains ont mis le paquet pour investir la Nouvelle Rome. À l’entrée, le sas d’admission a été littéralement pulvérisé. Partout dans les couloirs traînent des armes, ainsi que des éclats de grenades et des traces de sang maculent le sol et les murs.

Soudain, comme j’atteins le troisième sous-sol, j’aperçois un nuage rouge devant moi… et un deuxième derrière lui. Par Vestéra ! Ces saloperies ont pénétré dans la cité. Elles ont dû faire un carnage et je comprends maintenant l’absence de cadavres.

Ils m’ont vu et se dirigent immédiatement vers moi, mais comme je me tourne pour fuir, j’aperçois un troisième arlstrüm qui me coupe la route. Il s’était tenu caché pour me laisser passer avant de refermer le piège.

Je me colle contre la paroi du couloir et cherche une issue… Il n’y en a pas. Je tire deux charges de fusil rayonnant sur le nuage qui me fait face. En vain ! Les rayons sont absorbés.

Il me reste une chance de m’échapper. Elle est aléatoire, mais c’est la seule. Je me tiens prêt, la main serrée sur la poignée de mon compensateur de gravité dont j’ai réglé la puissance au maximum. Heureusement, j’ai conservé le casque, pris dans l’arsenal de l’Uris. Sera-t-il une protection suffisante ? Je n’ai plus le choix, de toute façon.

Au moment où le plus petit des alstrüms qui me coupe la retraite, va se refermer sur moi, j’abaisse la manette du compensateur et fonce dedans, tête la première. C’est comme si je m’enfonçais dans une masse spongieuse qui ne parvient tout de même pas à me retenir. Je réussis à passer à travers. Seulement, la douleur est atroce. Toute ma combinaison de cuir est brûlée. C’est comme si j’avais traversé un nuage d’acide.

La vitesse du compensateur, un instant freinée, me propulse ensuite à l’autre bout du couloir, en direction du deuxième sous-sol… Les arlstrüms me poursuivent et après un arrêt sur le palier, j’actionne à nouveau mon compensateur pour remonter vers la surface. J’ai échappé à ces saloperies par surprise, mais ne suis pas certain de réussir une seconde fois. Terrible de constater qu’ils sont pourvus d’une indéniable intelligence.

Si Hervé m’avait accompagné, il aurait été perdu.

En le faisant rester dans la navette d’exploration, je lui ai sauvé la vie.

J’arrive au premier sous-sol et vois soudain Mnéhéma déboucher devant moi. En m’apercevant, elle a un long soupir de soulagement.

— Tu es vivant !

— Oui, mais il s’en est fallu de peu. Des…

— Des arlstrüms ont investi la Nouvelle Rome, je sais.

— Comment ?

— Viens, je t’expliquerai… Tu es blessé gravement ?

— Cela ira, ne t’inquiète pas.

Nous regagnons la surface. Sur la plage, autour de la navette d’exploration toujours posée là où je l’ai quittée, une vingtaine de civils sont rassemblés. Je reconnais immédiatement les habitants de Salagnon, mais aussi Martin et les trois femmes du Molard. Quant à Hervé, il serre dans ses bras sa fiancée blonde.

Derrière eux, j’ai la surprise d’apercevoir Sabine, la charmante espionne de Sa Sainteté Cristobald.

En un seul bond, Mnéhéma et moi les rejoignons et les faisons tous rentrer à l’intérieur de la navette… Lorsque le premier arlstrüm débouche de la cité souterraine, nous avons repris l’air.

Martin s’approche tout de suite pour m’indiquer :

— Patrick Murphy est avec le commandant Horman et les soldats américains qui ont attaqué les croisés. Ils sont partis vers l’ouest pour tenter de sortir de la zone interdite et rentrer en France.

— Ce ne sera pas un simple périple… Et les croisés, que sont-ils devenus ?

— Les Américains n’avaient pas fait tellement de prisonniers… Une cinquantaine dont Jonathan. Ils étaient enfermés au deuxième sous-sol et lorsque les arlstrüms sont apparus, ils ont été parmi les premières victimes. Des soldats américains aussi ont été… digérés… par les nuages, avant que nous ne soyons tous sortis de la cité par des issues secondaires. À ce moment-là, Jonathan était avec nous. Lui et trois Français que tu connaissais…

— Régis Hubert, Marc Fallard et Yves Syvert.

— Oui… Ils ont tenté de fuir et les Américains les ont abattus.

— Vous, pourquoi vous ont-ils laissés derrière eux ?

— Nous l’avons demandé au commandant Horman et Patrick Murphy nous a soutenus. Nous préférons rester en zone interdite et retourner au Molard. (Il me désigne les habitants de Salagnon.) Eux aussi. Les Américains nous ont distribué des armes avant de partir. Nous attendions l’aube à la lisière de la forêt avant de nous mettre en route. Et puis, vous êtes arrivés. Nous ne savions pas à qui nous avions affaire. C’est en te voyant sortir de cet engin volant pour rentrer dans la cité que je t’ai reconnu.

Je hoche la tête. S’il m’avait averti de ce qui m’attendait à l’intérieur de la cité, il m’aurait évité quelques désagréments.

Tout à coup, Sabine s’approche de moi. Elle n’est pas vraiment très à l’aise.

— Moi aussi, je suis native de la zone interdite, explique-t-elle.

Comme je m’en étais douté, elle avait choisi la cause des croisés parce qu’elle s’imaginait qu’ils étaient les plus forts… Et maintenant, ne voit aucun inconvénient à se mettre de notre côté.

Moi non plus, d’ailleurs !

Nous voici revenus à la vallée de Sillin ! Mnéhéma se pose devant l’Uris, ouvre le sas d’admission pour que tout le monde sorte, puis vient m’aider à gagner notre vaisseau spatial. J’ai besoin d’être soigné.

Partout où l’arlstrüm a rongé la combinaison de cuir et touché ma peau, les brûlures sont infernales.

Quant au casque de protection, il a été abîmé, lui aussi et n’est plus utilisable.

Félix et Sylvette viennent nous accueillir. Le premier porte un bras en écharpe et nous apprend immédiatement :

— Cristobald et ses zouaves ont voulu s’échapper. J’ sais pas comment, mais ils avaient réussi à garder ou à trouver un flingue. Heureusement que l’ gars tirait mal. M’a juste amoché à l’épaule. (Il adresse un clin d’œil à Sylvette.) Et mademoiselle lui a pas fait d’ cadeaux… Ni à lui, ni à une demi-douzaine d’autres dont sa Sainteté Cristobald Ier. Lui a morflé une bastos dans le cigare.

— Cela fait toujours un problème de réglé, murmure Mnéhéma, fataliste… Il reste tout de même quelques croisés prisonniers ?

— Huit, annonce Félix. Ceux-là s’tiendront tranquilles, maintenant.

Nous entrons dans le sas d’admission de l’Uris et comme nous avançons vers une coursive intérieure, Félix nous rappelle :

— Ah, dites, c’est pas tout. Avant qu’ nous mations leur révolte, y a les deux navettes d’exploration qu’ont envoyé un message. Paraît qu’elles ont cartonné tous les camps amerloques d’Europe.

— Où sont-elles, maintenant ? s’informe Mnéhéma.

— J’ me suis fait passer pour Sa Sainteté Cristobald Ier et j’leur ai donné l’ordre d’aller surveiller les côtes atlantiques pour prévenir toute représaille des États-Unis. Vaut mieux s’ méfier.

*
*   *

L’initiative de Félix Merchaud sauva l’Europe. Les deux navettes d’exploration conduites par les croisés s’étaient rejointes au-dessus de l’Atlantique et interceptèrent l’escadrille de bombardiers, chargée d’aller atomiser le continent.

Ces bombardiers formaient des cibles faciles pour tes canons rayonnants des navettes et les croisés n’en épargnèrent aucun, même ceux qui tentèrent de fuir en faisant demi-tour.

*
*   *

L’opinion publique américaine allait demander des comptes sur le désastre militaire qu’avait connu le pays, cette nuit-là. Pour la calmer, il faudrait que des têtes tombent. Aussi, trois généraux du Pentagone décidèrent dans le quart d’heure qui suivit l’anéantissement de l’escadrille, d’un coup d’État qui mettrait fin au règne des membres responsables.

Ces derniers furent arrêtés dans la matinée et un Conseil de Salut Public s’installa à la Maison-Blanche. Il comprenait les généraux putschistes et deux anciens sénateurs d’avant-guerre, totalement séniles, mais qui avaient la particularité d’avoir été l’un Démocrate, l’autre Républicain.

La première décision du Conseil fut de charger le général Burris, chef du haut commandement militaire américain à Paris, de prendre contact avec ceux qui avaient libéré le continent européen afin de connaître leurs intentions pour l’avenir.


L’EUROPE NOUVELLE

Le bruit d’un hélicoptère me fait lever la tête… Voilà encore un mois, j’aurais commencé par me mettre à couvert. Aujourd’hui, je le regarde tranquillement approcher, puis se poser à une vingtaine de mètres de l’Uris. Quelques secondes après, Patrick Murphy sort de l’appareil et vient me serrer la main.

— Voilà, me déclare-t-il, j’ai été officiellement nommé hier ambassadeur des États-Unis d’Amérique auprès du gouvernement européen.

Ce gouvernement est composé pour un tiers des Chefs d’État qui collaboraient depuis la fin de la guerre avec les Américains, pour un tiers de chefs des plus importants réseaux de résistance et pour le dernier tiers de Félix Merchaud, de Sylvette Cabre, de Paul Rassinier, du docteur Dorémieux et de sa fille, d’Henry Gallomay et de son petit-fils Martin, d’Hervé Jarnossi et d’une dizaine d’autres…

Mnéhéma et moi avons imposé leur union, ce qui n’est pas du goût de tous, mais cela a évité les sordides règlements de comptes qui auraient forcément eu lieu et qui auraient débouché sur la guerre civile ou sur une dictature. L’Europe est exsangue et n’a pas besoin de cela.

Je questionne Murphy :

— Votre Conseil de Salut Public n’a pas fait de difficultés ?

— Pas tellement. J’ai expliqué les liens d’amitié qui nous unissaient. Avant de venir à la vallée de Sillin, je me suis arrêté à Paris et me suis entretenu avec le général Burris. Lui va rentrer au pays avec le dernier contingent de nos soldats.

Je l’entraîne jusqu’au sas d’admission de l’Uris.

— Où en sont les travaux à bord de votre vaisseau ? s’enquiert-il.

— Nous avons réussi à réactiver le circuit électrique. Cela n’a pas été une mince affaire, mais désormais, tout refonctionne à peu près. Malheureusement, ce sont des réparations de fortune. Nous ignorons combien de temps elles vont tenir.

— Et le moteur ?

— Il faudra en construire un nouveau, ce qui compte tenu de nos moyens, nous prendra un temps fou. Il y aura aussi les réparations de la coque. Le champ d’ondes corrosives que nous avons traversé dans l’espace l’a malmenée. Sinon, le naufrage sur Terre ne l’a pas endommagé davantage. Mnéhéma et moi ne comptons pas être en mesure de quitter votre planète avant une bonne année. Du moins, si aucun secours ne nous est envoyé de Vestéra.

— Comment les vôtres sauraient-ils où vous trouver ?

— Avant de quitter l’Uris, au moment du naufrage, j’avais réussi à expédier une fusée spatiale. Elle a emportée en direction de Vestéra les coordonnées de la Terre. Elle n’arrivera pas là-bas avant plusieurs années, mais elle peut être interceptée par des voyageurs de l’espace. Une chance sur cent mille, à peu près.

Comme nous atteignons la cabine de l’ascenseur, deux croisés débouchent de la coursive et gagnent l’extérieur.

— Vous leur faites confiance ? s’étonne Murphy.

— Pourquoi pas ? Ce n’étaient que des hommes de main de Cristobald Ier.

— Au fait, et les pilotes des deux navettes d’exploration qui ont exterminé l’escadrille de bombardiers au-dessus de l’Atlantique, comment avez-vous fait pour les capturer ?

— Lorsqu’ils ont appris la mort de Cristobald Ier, ils ont négocié avec Mnéhéma et moi. Ils nous rendaient les navettes d’exploration et en contrepartie, nous leur accordions notre protection vis-à-vis du nouveau gouvernement européen. Désormais, nous employons la quinzaine d’ex-croisés encore en vie pour effectuer les réparations de l’Uris. Nous leur avons promis, qu’à notre départ, ils bénéficieraient d’une partie de nos techniques. Ne vous inquiétez pas, nous ne leur communiquerons pas de secrets militaires.

— Il vaut mieux. Mais tout de même, vous n’avez pas peur qu’ils vous jouent un mauvais tour ?

— N’oubliez pas que Mnéhéma et moi lisons dans les pensées. Nous contrôlons périodiquement les leurs. Celui qui aurait de telles velléités s’en repentirait vite.

Nous nous rendons dans le poste de pilotage. Mnéhéma est penchée au-dessus d’un bureau où elle a étalé divers plans. En apercevant notre ami, elle a une exclamation joyeuse et s’avance pour l’embrasser.

— Je ne peux malheureusement pas m’attarder ici ! s’exclame Murphy. Mes nouvelles fonctions accaparent tout mon temps. C’est de toute l’organisation du monde dont le gouvernement européen et le Conseil de Salut Public américain doivent s’occuper, désormais. Je vais essayer de faire accepter par le premier tout un programme d’échanges commerciaux, échelonnés sur les dix prochaines années.

— Bonne chance, dis-je… Mais j’ai une surprise pour vous, Patrick. Suivez-moi.

Nous gagnons la coursive et je le précède dans une cabine de l’Uris que j’ai transformée en laboratoire. Tout le long d’une paroi s’élève un immense aquarium hermétiquement fermé. Derrière ses vitres, nous voyons évoluer un arlstrüm.

— Le dernier des alstrüms de la zone interdite 4.

— Bravo ! s’exclame Murphy. Mais pourquoi dites-vous le dernier ? Et les autres ?

— Je voulais tout d’abord les neutraliser, puis l’idée m’est venue de les faire analyser par les ordinateurs de l’Uris.

— Et alors ?

— J’ai mis au point un gaz chimique capable de les détruire.

— Quoi ?

— Regardez !

J’enfonce une touche, située au sommet de l’aquarium. Le gaz que j’ai fabriqué à profusion se répand à l’intérieur. Aussitôt, le nuage rouge panique, puis petit à petit sa couleur change… Il devient orangé, puis d’un gris terne.

— Il ne résiste pas au gaz plus d’une seule minute…

— Wonderful ! Wonderful ! répété Murphy, extasié.

J’enfonce ensuite une seconde touche afin de purger l’aquarium, puis fais coulisser une des parois de verre. L’Américain a un mouvement de recul, mais doit bien se rendre à l’évidence qu’il n’y a plus de danger.

— J’ai prévu également de soumettre aux ordinateurs de l’Uris tous les cas de mutation apparus depuis la fin de la guerre. Je ne dis pas que j’obtiendrai d’aussi bons résultats qu’avec les arlstrüms.

Je m’approche d’une table de travail et prends un dossier que je lui tends.

— Voilà toutes les notes que j’ai prises sur les arlstrüms et le gaz qui les détruit. Faites-en le meilleur usage, Patrick.

Fin de la trilogie des « Voyageurs de Vestéra ».
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1 Gaz mortel utilisé durant la troisième guerre mondiale. Les Américains lui devaient en partie leur victoire.

2 Déshabillez-vous.
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